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I. ENCYCLOPEDIE, ou di&ionmire univer-

fil, raifonné des connaijjances Immaitoes. 

Tonte III. Yverdon, I771. 

Y ÙICÏ , MonGeur, encor un extrait de 
ce taroifîème volume de Y Encyclopédie Suiffe-, 
& ce ne ferait apurement pas le dernier , 
iî nous pouvions nous aftreindre à rap
porter tous les articles nouveaux Se inté-
reflans qu'il renferme. 
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L'article archite&ure eft retouché tout 
entier; on y a fait deux additions très-im
portantes , dont vous allez juger. 

ARCHITECTURE HYDRAULIQUE , c'eft 
l'art de conduire & de ménager les eaux , 
pour futilité ou pour le plaifir de l'homme. 
La pefanteur& le mouvement de l'eau, la 
rendent une puiffance capable de furmon-
ter les plus grands poids. En mettant à pro* 
fit ces deux qualités , on a inventé diffé
rentes machines , au moyen defquelles 
on peut épargner une infinité de bras. On 
s'en eft auffî fervi pour la fureté des pla
ces de guerre , en îendant leur approche 
plus difficile à l'ennemi , & pour faciliter 
la navigation, dans les endroits , où , fans 
le fecours de l'art, elle aurait été impof-
fible. 

La propriété qu'elle a de mettre toutes 
les parties de fa furface de niveau ; la ra
pidité avec laquelle fon mouvement eft ac
céléré dans les defeentes , fait qu'elle en
traîne , fi elle n'eft retenue , tout ce qui 
s'oppofe à fon pafTage. Il importe par cette 
raifon de la contenir dans certaines bor
nes. 

D'un autre côté, quand certaines eaux 
font conduites fur les terres avec ménage-
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ment, elles peuvent les fertilifer à un grand 
dejpré. On Ta fu dans tous les tems. L'an
cienne Egypte & la moderne ont profité def 

la crue du Ni l , pour féconder leurs cam
pagnes. 

Mais Peau ne monte jamais d'elle-même, 
fi la furface du lieu où elle eft, eft plus baf
fe que celle où l'on voudrait la conduire. 
Il faut pour l'y faire monter , furmon-
ter fon poids, qui la fait defcendre , répri
mer fa mobilité, qui la fait échapper à l'ac
tion de la puiflaace qu'on voudrait em
ployer pour la conduire. L'induftrie hu
maine eft venue à bout de toutes ces diffi
cultés. Elle a inventé des machines pour ti-* 
rer un parti avantageux de fon poids ' & 
de fa mobilité. L'art de les imaginer, de 
les conftruire , de les employer, d'en cal. 
culer les forces & de les augmenter ou di
minuer dans le degré néceflaire, eft ce 
qu'on nomme architeSure hydraulique. 

Les machines qu'elle a produites,font en 
trop grand nombre, pour qu'on puifle en » 
donner une énumération complette. Il n'en 
n'eft guère de plus digne d'attention que 
les moulins à eau, à caufe de leur utili
té & de leur fimplicité. Ce n'eft, dit-on, 
que dans le fixième ûècle , ( ou même plus 
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tard ) que l'ufage s'en eft introduit Cette* , 
machine délivre les hommes d'une fatigue 
rebutante > autrefois réfervée aux efçlaves : 
fans qu'il en coûte d'autre pçine qu'un peu 
d'attention, à un ouvrier intelligent, qui 
peut faire plus d'ouvrage en un jour, que 
plufieurs hommes robuftes ne pourraient 
en faire dans une femaine. Telles font en* 
cor les moulins à foies * les forges à eau » 
& quantité d'autres, que l'on trouvera cha
cune en fon lieu. 

Dans ces divers exemples , l'eau eft la 
force motrice. Il eft. d'autres machines* qui 
font monter les eaux au-deffus du niveau 
de leur l i t , à l'aide de quelques agens dif. 
férens d'elle.Tels font les fyphons, les pom
pes afpirantes, dans lefquelles la preflion 
de i'athmofphère eft la caufe deleurélé-* 
vation. Dans les pompes à feu, ou emploie 
les bras » il y en a où l'on met en ufage la 
force des vcns.Tels font ces moulins fi corn-. 
munsdans les Provinces-Unies, à l'aide 
iefquels on defleche les terres inondées. 
Dans d'autres, le feu eft le principal mo- » 
teur » comme dans la fameufe machine à 
feu, que les Anglais ont inventée , pour éle
ver les eaux des mines. Voyez les mots 
fempft, fyfhm,, machims hydrauliques 
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Les machines qui font particulièrement 
l'objet de cette fcience, font celles où Veau 
efe)élevée par la feule force de Peau. On 
ne peut rien indiquer de plus admirable en 
ce genre, que la machine de Marly. Une 
chute d'eau de trois pieds , ménagée dans 
le lit de la Seine , fait tourner quatorze 
roues ; ces roues font travailler quantité 
de pompes qui font monter l'eau Jufqu'au 
fommet d'une montagne , à la hauteur de 
cinq cent & deux pieds, au-deflus de la 
furface de la rivière qui fournit l'eau que 
la machine élève. 

Ce même art peut auflï fervir à notre 
amufemerft ; il offre des machines dont 
toutl'ufage eft de divertir, ou de faire admi
rer le génie de l'inventeur. Telles font les 
fontaines de Héro, qui font monter l'eau 
beaucoup plus haut que la furfaqe du ré-
fervoir d'où elles fortent. 

L'architedlure hydraulique apprend auflï 
àfe préferver des inondations. Elle enferiU 

- gne à conftruire des éclufes , des digueç, 
pour contenir les rivières dans leurs bords. 
Quoique la fimple expérience indique l'u-
fage de ces moyens à ceux à qui ils deviez 
nent nécefTaires 5 cependant il y a une gran
de différence entre leur ouvrage & celui 
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d'un homme qui connaît la phyfique & les 
loix du mouvement, qui a étudié la mécha„ 
nique , l'hydroftatique, l'hydraulique, la 
géométrie , & le calcul; toutes ces fcien-
ces font néceflaires dans cette efpèce d'ar-
çhitedure. 

Elles ne le font pas moins dans Yarchî-, 
teBure navale » qui eft l'art de conftruire 
les vailfeaux. Les premiers bâtimens de 
mer étaient des radeaux groffiérement conf-
truits de quelques poutres jointes enfem-
ble, & couvertes de planches, Qn les fai-
fait traîner par des animaujç le long du 
rivage, & voguer avçc de longues per
ches j connues aujourd'hui fous le nom de 
gaffes. Les premières barques furent de 
jonc; on fe fervit enfuite de rofeaux. On 
en a vu même d'un feul rofeau, qui étaient 
alors , s'il en faut croire les auteurs an
ciens , d'une groifeur extraordinaire : mais 
il eft plus probable que ces prétendus 
rofeaux n'étaient que des troncs d'ar
bres. Les habitans de l'Inde & de l'Ethio
pie fe fervirent de planches affemblées avec 
des liens ; mais la forme reçue dans ces 
premiers tems, n'était pas propre pour le 
fillage. Comme on manquait de principes , 
on s'avifa de prendre pour modèle les Q\-
feaux & les, ponTons, En. copiant ces der. 
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niers, on forma une proue & une poup
pe. La proue repréfentaifta tète du poit 
îbn, & la pouppe en était la queue. Comme 
la queue du poiflbn eft mouvante, & qu'el
le fert à le faire tourner Î on ajouta à la 
pouppe du navire une pièce de bois mo
bile , pour imiter ce mouvement. On mit 
cncor d'autres pièces de bois aux detfx 
côtés, auffi mobiles , afin de le fairç fïller , 
parce qu'on obfervait que les nageoires 
fervent au poiflbn à fendre l'eau. On eut 
ainfi un gouvernail & des rames. 

Cette invention parut fi heureufe, qu'on 
ne s'attacha pendant long-tems qu'à la dé
corer. On mit tantôt à la proue, tantôt 
à la pouppe, la figure d'un animal, & 
quelquefois d'une divinité, avec des orne-
mens particuliers. On les chargea de la fi
gure du dieu tutélaire, comme pour lui 
çn faire une efpèce de dédicace. Lucien 
afoit la defeription d'un de ces navires. Il 
avait, dit-il, cent-vingt coudées de long , 
vingt-neuf de hauteur, & trente de largeur. 
La pouppe s'élevait en rond & portait au 
fommet un oifeau d'or. Il avait à la proue 
une avance chargée de la figure d'Ifis. 

Dans la naiflance de l'archite&ure na-
Y$le, on n'avait point de plus grands na-
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vires : mais à mefure que la navigation 
prit faveur, o * en conftruifit de plus con-
fidérables-. Ptolomee Phiiadelphe avait dans 
fes ports plus fie trois mille bâtimens de 
charge ou de guerre. Son petit-fils , Pto
lomee Philopator crut fe diftinguer en fei-
fant conftruire un vaifleau, qui reffemblait 
à une maifon flottante. Il avait deux cent 
quatre-vingt coudées de longueur, trente-
huit de largeur , & quarante de hauteur. 
La pouppe avait cinquante-trois coudées 
d'élévation. Toute la hauteur était divifée 
çn douze étages, ou ponts. Il avait qua
rante rangs de rames de trente-huit cou
dées , deux gouvernails, il était décoré 
de thyrfes , de feuilles de lierre , & de fi
gures d'animaux de douze pieds de haut. 
Son équipage était compofé de trois mille 
rameurs > autant de foldats & de quatre 
cent matelots. 

Quelque grand que fut ce navire , le 
même prince en fit conftruire un autre 
plus prodigieux encor. Il avait fix cerçt 
pieds de long & quatre-vingt-cinq de large. 
Une magnifique maifon occupait le milieu 
de cet efpace. Elle était adoffée à un tem
ple fuperbe, dédié à Vénus, & autour de 
ces deux édifices, régnait une double pï<* 
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menade de dix arpens de longueur, Athé-^ 
n é e qui décrit ce bâtiment, dit qu'il fiU 
l a i t par le moyen d'un mât de foixante & 
d i x coudées, que les cordages étaient de 
pourp re & la voile de fin lin. Cela fuppofe 
q u e l'on avait déjà inventé le mât & la 
v o i l e ; mais on ignore l'origine de cette 
invention. 

Hiéron voulut auflfi avoir un grand na-r 

v i r e . Il en demanda le plan à Archiméde j 
mais l'ouvrier chargé de l'exécution ne 
permit pas que cet iiluftre géomètre em
ployât fes lumières aux progrès de l'archi-
teéture navale. On avait alors pour prin
cipe , que les proues aiguës & les poup-, 
pes étroites contribuaient à un bon fillage j 
que les navires deftinés à ranger les côtes, 
ou à pafler fur la vafç, devaient être plats j 
qu'il fallait faire le corps du bâtiment au 
gu , lorfqu'il devait tenir la mer ; enfin, 
on eftimait que le mât qui porte la voile,, 
devait être aufli long que le vaifleau. 

Ces régies étaient aifez bonnes. Et la 
dernière feulement était défedueufe, Tel$ 
furent les progrès de cet art jufques à la fin 
du quinzième fïècle. Les Carthaginois & les 
Romains n'avaient que des galères. Com
me tes Grçc$? iU^'açtachaienç à nutfti-
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"Çlier le nombre des bâtimens. Dans le trei-
2ième fîècle , la flotte de Philippe-Augufte 
était de mille vaifleaux. En 1248 > Saint-
Louis avait une armée navale de dix-huit 
cent navires. 

Pour juger de ce qu'était l'archite&ure 
navale, il fuffit de rappeller le projet de 
Pierre de Horne, qui vivait au commence
ment du fîècle pafle. Ce marin croyait avoir 
atteint la perfection en copiant l'arche de 
Noé, parce que c'était l'ouvrage de Dieu. 
Il bâtit une maifon flottante , qu'il n'était 
pas facile de faire mouvoir. 

On fit jufqu'en i6%i, des eflais auffi ri
dicules; enforte que les marins rebutés, 
avouèrent qu'ils ne favaient pas ce que veut 
la mer. Cela pafla en axiome. Louis XIV, 
fentit qu'il devait y avoir un art & des 
régies pour conftruire les vaifleaux. On fit 
des expériences. Newton détermina le foli-
cle de moindre réfiftance , ou en d'autres 
termes, il trouva la figure la plus propre à 
un prompt Jillage. Ce grand géomètre fup-
pofait que le vaifleau fe meut félon une 
dire&ion parallèle à l'horifon ; au lieu que 
dans le vrai, il fuit une diredion oblique. 
M. de Varignon eft le premier qui a cher
ché à connaître la loi de cette obliquité. Il 
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eut. de nouvelles idées fur la mâture, par 
laquelle il voulait prévenir l'inclination 
du vaiflèau. Son ouvrage , trouvé après fa 
mort, a été d'une grande utilité. 

En 1726 , l'Académie des fciences de 
Paris propofa de déterminer la meilleure 
manière de mater les vaifleaux. M. Boau 
guer envoya au concours une pièce, dans 
laquelle il établit que le point d'appui dtt 
mât doit être au centre de gravité du vai£-
feau. On a fait voir que ce principe eft 
faux, que le point d'appui du mât eft un 
centre fpontané de rotation. Depuis lors, 
M. Bouguer a compofé un ouvrage con-
fidérable fur la conftrudion des vaifleaux ; 
mais comme il a adopté le même princi
pe , fa théorie eft abfolument faufle. L'ou
vrage du célèbre M. Euler eft moins con
nu , quoiqu'il renferme ce qu'on a fait de 
mieux fur cette, matière importante. 

Une grande ftabilité & un mouvement 
rapide 5 voilà le fecret d'une conftruâion 
parfaite. Pour le découvrir, M. Euler conu 
mence par diftinçuer trojs fe&ions dans 
le vaifTeau, une hori2ontale & deux ver-
ticales, dont la première eft de la proue 
à la pouppe, & la féconde de (tribord à 
bas-bord. La figuré des courbes qui 4é* 

# 
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terminent ces fe&ions, eft donc fubordon-
née à la ftabilité du vaifleau. Variabilité, 
on entend une fîtuation du vaifleau telle 
-qu'il réfifte, le plus qu'il eft pofîîble , à 
•l'effort qu'on pourrait faire pour l'incli
ner , & que parvenu à cet- état, il fe re-
drefle nromptement. Cet effet dépend de 
la diftance qu'il y a entre le centre de gra
vité du navire & celui de la carène : il 
dépend auflî de la grandeur de fa fedion 
horizontale. 

Lorfqu'on met un vaifleau^ l'eau, il s'y 
^enfonce, jufqu'à ce qu'il déplace un volu
me de ce fluide égal à fon poids. La pouf-
fée verticale de l'eau , réunie au centre de 
la carène , en foutient alors k charge. 
H y a deux forces contraires, celle de la 
gravité du vaifleau ,* qui s'eftree de haut 
en bas , & celle de l'eau, qui poulfè de 
bas en haut. Comme ces deux efïbrts font 
«gattx , ils fe détruifent réciproquement; 
& pour que cette deftrtidion foit parfai
re „ il eft néceflaire qu'ils s'exercent dans 
Ja même verticale. Voilà pourquoi deux 
'centres doivent être dans In même verv 
ticate. ' • 
- Là^deflias, M. Eukr fait toir gu'il y a dit 
formes de vaifleau où ces centres fe trou-
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Vent naturellement fitués. parmi ces for
mes , celle de l'arche de Noé tient le pre
mier rang. 

Ce n'eft pas tout : fuivant que le cen
tre de gravité & celui de la carène font 
diftans l'un de l'autre, le vaifleau a plus 
cm moins de Habilité. S'il eft chargé de 
telle forte que le centre de gravité foit le 
plus bas qu'il eft poflible , comme cela 
arrive lotfque toute la charge eft à fond 
de cale, la ftabilité eft très-confidérable. 
Si Ton élève le centre de la carène, on 
a lô même effet. Il fè manifefte encor lorfl 
qu'on donne quelque largeur à cette mê
me carène. 
• Ces règles font démontrées. Il ne fau

drait cependant pas les ftiivre à la lettre. 
Ii'ferait'dangereuse de donner trop de for
ce à'la pouffée de Peau, qui en relevant 
le navire, lui ferait faire des roulis très-

* vdoiens. On prefidra garde à lfc force du 
vcht & au port des voiles , avant que de 
régler la ftabilité du vaifTeau. 
t* M. Eutef cofcvifent que la trop grande 
feélion de la carène île ferait pas avanta-
geufe pour le fiilage. ï l calcule l'effort que 
chaque partie du vaifTeau, prife dans fà 
largeur, feit Courte remettre dans foç-pfe-
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mier état, lorfqu'on Ta incliné. G'eft le 
fameux problème du centre d'ofcillatien. 
M. Euler trouve la longueur du pendule 
fîmple , dont les ofcillations font ifochro-
nes, en divifant l'angle de fon inclinai-
fon par la force qui le fait ofciller. 

M. Euler confîdére enfuite le vaiflfeau 
en mouvement. Dans cet état $ il éprouve 
une réfiftance, qui s'exerce fuivant trois 
différentes dire&ions. La première eft ho
rizontale & parallèle à la quille ; la fé
conde eft auflî horizontale, mais perpen
diculaire à cette partie du navire. Si cette 
cfire&ion eft oppofée à l'effort du vent fur 
les voiles, il n'y aura point du tout d'in-
clinaifon. Pour cet effet, il faut donrter 
à la proue une figure telle que la direc
tion de la réfiftance de l'eau pafle par le 
centre de l'effort du vent fur les voiles. 
Dans toute cette partie , M. Euler cher-*, 
cjie à maintenir le vaifleau dans le plus 
parfait équilibre. Mais le vaiffeau ainfi gê
né fera-t-il mis plus aifément en mouve
ment? Un bâtiment ne filip que dans un£ 
.fituation inclinée , parce que PeiFort des 
vents fur les voiles le met dans cette fi-
tuation. 

La force du vent eft connue en géné
ral. 
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fart: Pour la réduire à fa jufte valeur, it 
ne refte qu'à déterminer la furface dés voû 
les & la vîteflfe • dû verit. La première eft 
donnée. A Pégard du vpnt, M. Euler a in
venté un anémomètre irigénieux, qui mar
que l'efpace parcouru pair le vent dans une 
minute. Il prbcefle enfùite à l'examen du 
mouvement du navire. Ce mouvement eft 
ou parallèle à là quille, ou oblique. Dans 
le prerrtier cas ', les voiles font fituées per
pendiculairement à la quille : dans le fé
cond , la dire&ibil de leur effort s'en écar
te; Quand le vâiflfeati eft parvenu à un 
mouvement Uniforme , la réfîftanee de 
l'eau eft égale à l'effort du vent : alors il 
fillfe avec cette vîtefle acquife. Il ne s'a
git donc que de déterminer cette réfiftan7 
te , pçmr là rendre la moindre qu'il eft 
poffible. C'eft ee que fait M. Eukr , sen 
doiinartt la figure de la proiie de moindre 
réfîftanee, 

L'exameK de la courfe oblique n'eft paé 
fi fimple ; niais comme le problème pro-
pofé fur ce fujfct eft aflez connu, M. D. 
F. > auteur de cet article, ne s'y arrête pas. 
Contetlt d'avoir indiqué les foufees, d'à-
Voir pofé des principes , d'avoir relevé 
quelques erreurs , il laMe aux géomê* 
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très & aux navigateurs le foin de faire 
le refte. 

Encor un mot, Monfieur, fur un ar
ticle nouveau , qui préfente l'efquifle 
d'une feience vafte & nouvelle. C'eft celui 
d'ANTHROFOLOGJE. 

Ce mot 5 tiré du grec, fignifie littéra-
* lement, traité de Fhomme. Conformément 

à fon étimologie , il devrait être employé 
pour défigner cette branche importante de 
la philofophie, qui nous fait connaître F hom
me confidéré fous toutes les faces , qui peu* 
vent* détenir F objet de nos reclxrches. Ain-
fi , elle nous ferait connaître l'origine de 
l'homme, les divers états par lefquels il 
paiTe, fes qualités ou affedions, fes fa
cultés ou adions, pour en déduire, la con-
naiffcnce de fa nature, de fes relations , 
dei fà dçftination, 8$ des règles qu'il doit 
fuivre poijr y répondre conveijafcleipent. 
Vanthropologie tiendrait ainfi à toyfes les 
feiences ; elle en emprunterait les princi
pes , elle en rapportait toutes lps con* 
féquences. à l'hopunç» à fa cojifeçva&Qn, 
à fa {jcrfiçdion, &àfon bçnheur,. Toutes 
leŝ  fcïences que l'homme cultive,, tien
dront toujours par quelque endroit à cel
le-ci > qui eft la Q)Q$ impçrt^ata & k p l w 

^ 
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digne d'occuper notre attention* 
Un Traité complet $ anthropologie ^ eît 

encor un ouvrage à faire : les matériau Ï 
en font épars, dans divers traités qui exiC 
tertt : mais ils ne font pas] ralfèmblés , 
ni difpofés dans l'ordre & fous les rap
ports , qui pourraient offrir dans leur réu
nion le corps entier die la fcience de l'hom
me. Là , l'homme n'eftr envifagé par le 
naturalifte que comme un corps organifé, 
purement matérieL Ici, le pfychologue: 
îe confidére comme un pur efprit. Tel mo, 
ralifte lui prefcrit des devoirs * comme 
s?il ne foutenait qu'un certain nombre de 
relations. Tel autre détermine fa diftinc-
tion, diaprés quelque fyftème imaginé par 
Un efprit qui n'a pas vu tout l'enfemblet 
de l'homme. Il y en a peu qui fe foient 
fouvenus en parlant de l'homme, qu'il eflr 
un être mixte, compofé d*un corps orga
nifé & d'une ame raifonnable , unis en-
ftmble lï intimement que ces doux fubC 
tances ne forment qu'un feui individu, 
que nous ne connaiflbns que fous cette 
compo(îtion , fans avoir aucune idée de 
la manière dont pourraient exifter fépa-
rément ces deux fubfiances. La manière 
âe*cette union du corps 8c de Famé, te 
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méchanifme de leur influence mutuelle^ 
ne fauraicnt être compris : cependant qui 
pourrait nier cette union, & foutenir que 
nous ne Tentons pas cette influence ? 

S'il n'exifte point cncor de traité d'<m-
thropologie complet, on en trouvera une 
analyfe, dans les ouvrages de Pilluftre M. 
BONNET , de Genève. C'eft un efprit tel 
que cçlui de cet excellent obfervateur, qui 
fait aflbcier la métaphyfîque la plus pro
fonde avec les obfervations du phyficiea 
le plus exad , qui pourrait nous tracer un 
fyftème bien lié d'anthropologie. 

Quelques auteurs prenant ce mot dans 
un fens plus reflcrré , ne défignent par
la que l'économie animale de l'homme» 
enforte que cette fcience n'eft qu'une bran
che de la phyfiologie. Tels ont été TEYCH-
IVIEYER & DRAKE , qui auraient dû, com
me RIOLAN le fils, intituler leurs trai
tés, anthropographie. 

Il eft enfin quelques favans , qui en
tendent par anthropologie, la fcience de la 
nature humaine, envifagée fous les feuls 
traits qui la diftinguent des brutes. Elle 
ne confidere dans l'homme que les traits 
de fupériorité , de perfection , qui l'élé
ment au deffus des bêtes. Elle trouve que 
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Phomme diffère de la brute, r*- par la 
fSculté de faire des ftbftraétions, en dé-
compofant, ou en généralifant les idées 
individuelles. 2*. Par Pimagihatioh, qui 
forme de nouveaux aiTemblages d'idées , 
& donne naiflance aux nouvelles inven
tions. 3*. Par la curiofité, ou le defir dé 
connaître to,ut ce qui fe prérente à lui \, 
lors même qu'il ne paraît avoir aucuiiè 
influence fur fon bien-être. 4*. Par le fens 
moral , qui le rend capable de lentir la 
beauté, dans les proportions, la fymmé-
trie, les rapports & l'harmonie, d'où naiC 
fentles beaux-arts & la vertu, 5*. Par 14 
faculté de parler. 6*. Enfin , par la péri 
fedtibilité, qui réfulte de tous*ces traits 
particuliers & propres à la nature humaine. 

Quelque fyftème que Ton embrafle, la 
brute refte toujours infiniment inférieu
re à l'homme. Seul il dominera toujours 
fur les animaux, en les fefant fervir à 
fes befoins & à fes plaifirs : lui feul fen
dra fon excellence, s'élèvera par la pen-
fée vers fon Dieu, & entrera en relation 
avec lui, par la religion. Lui feul appren
dra à connaître la nature, & à voir dans 
fes produdions l'infinie perfedHon de Pê-
tre qui a tout fait» Lui feul cultivera les 

Z 3 
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fciences & les arts, pour rendre fa vie 
agréable & pour fatisfaire à fes befoins. 
Lui feul jugera de la convenance de les 
îiciions, par des rapports métaphyfiqucs, 
les approuvera ou les blâmera , indépen
damment d'un intérêt phyfique. Lui feul 
fera capable de vertu , fentira la jultice 
des loix & l'obligation de s'y foumettre. 
Lui feul formera des fociétés régulières 
ïtvcc fes fcmblables, & contractera de nou-
velles obligations, dont il fentira toute la 
force. Lui feul enfin pourra prévoir fd des
tination; perçant dans l'avenir, il!décou
vrira au-delà du tombeau , une pcrfpecti-
vc encourageante de bonheur, que la foi 
rendra efficace pour le porcer à faire le 
bien que fa confeience lui recommande, 
que fa raifon approuve , & qui lui eft pref-
crit par la loi de fon Dieu. 

ILDESCRIPTIONS des Arts £5? Métiers , 
faut • ou approuvées par MESSIEURS DE L'A
CADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE PA
RIS , avec fgares en taille douce. Nouvelle 
Edition, publiée avec îles observations , & 
Augmentée de tout ce qui a été écrit de mieux 
fur ces matières, en Allemagne, en Angle terrey 

tn Suijfe, eu Italie, par J. E. BERTRAND, 
ïroftjfeur de Belles-Lettres à Neuchittl, Mcm-
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e de l'Académie des Sciences de Munich. 
ome I. contenant Part du Meunier , du Bou-
nger & du Vermicellier , in-\9. Neuchàtel, 
r Imprimerie de la Société Typographique. 

77 *. H 
L'Ouvrage , dont vous venezJ de lire l'e 

'tre eft encor une production utile, & qui 
oit faire honneur à la Suifïe, à l'homme 

de Lettres qui y coufacre fes travaux , & 
à la fociété typographique qui le publie. 
Vous conviendrez, Monfieur, que depuis 
l'invention de l'Imprimerie, on n'a pas 
formé de projet plus grand & plus avan
tageux que celui de MM. de l'Académie 
des Sciences. Depuis long-tems, on délirait 
un ouvrage, qui donnât une idée exacte & 
détaillée des métiers , qui en fît connaître 
les opérations les plus difficiles, qui con
tînt de bonnes defcriptions des outils & 
des machines employées par les divers ar-
tifans , enfin qui fut écrit avec aflez de. 
netteté & de précifion, pour être à la por
tée des plus (impies. L'extrême difficul
té d'une pareille entreprife avait rebuté 
tous ceux qui en avaient fenti l'impor
tance. Les illuftres auteurs des cayers des 
Arts & Métiers ont prévu les obttacles j 

Z 4 
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ils les ont bravés, & lç fuccès a pafle leurs 
çfpérances. 

Il paraîtra peut-être à quelques perfonT 

nés, que les defcriptious des arts font trop 
détaillées. Mais fi Hyi fe rappelle que cet 
ouvrage doit infirmée le peuple & la pofté-
rité t on conviendra que cette méthode 
çtait la feule qu'il fallait; fuivre. On a tra
vaillé popr de§ gens, à qui une feule mar 

nipulation pmife ou mal décrite rendrait 
inutiles tous les foins des plus habiles gens. 
D'ailleurs, cet ouyrage n'eft pas unique-
çient çleftiné à notre fiècle. On a voulu 
jpréferver les races futures de cette fatale 
révolution qui fuivit les beaux jours d'A
thènes & de Rome. Si les anciens qui éri
gèrent des autels aux inventeurs de quel
ques arts, avaient été plus foigneux d'en 
çoafarveî lçs détails médianiques, on n'au? 
Tait pas vu çlanç les tems ténébreux, qui 
Suivirent les fiècles de Péricles & d'Auguf-
$e, les rçiéçiers les plus néeeflaires ignorés, 
pu trèshgrqfliéremçnî; exercés. Nos neveux 
aidés de ces defcriptions feront en état de 
profiter de nps lumières a ils jugeront des 
progrès des arts jyfqu'à eux, & de ce qui 
î?¥* ÏÇfte à fairç pour les porter à un plus 
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haut degré de perfe&ion. 
Si les arts méchaniques avaient été efti-

mes autant qu'ils méritent de l'être, il y a 
long-tems que tous leurs procédés auraient 
été décrits. Mais nous avons avili dans nos 
vains préjugés ceux qui exercent ces arts ; 
nous avons dédaigné de nous occuper fé-
rieufement de leurs travaux. Aidés par des 
defcriptions bien faites , les artifans qui 
voudront lire pourront s'inftruire fur leurs 
métiers, abréger ou Amplifier leurs ma
nœuvres , apprendre à perfectionner leurs 
ouvrages. Ce qui fe fait dans un pays 
pourra être imité par-tout, s'il eft bon & 
utile, ou corrigé, s'il eft des pratiques qui 
méritent la préférence. 

Il ferait utile, fans doute, que chaque 
ouvrier joignant la théorie à la pratique, 
pût lire la defcription de fon art ; mais il 
Peft encor plus que les manufacturiers 
foient bien inftraits des pratiques de ce
lui qu'ils font exercer. Souvent le fabri
quant content de vendre fa marchandife, 
ne contribue point à la perfedtiondela ma-
nufa&ure , qu'il ne connaît quelquefois 
que comme marchand. Mais s'il s'appli
que à étudier les détails du métier, bien
tôt les ouvriers mieux dirigés travailleront 
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avec intelligence, & l'ouvrage fora per-
fedronné. Il eft certain, d'ailleurs , que 
la célérité du travail contribue à la per-
fedion des marchandifes en même tenls 
qu'il en diminue le prix. C'eft là princi

palement ce qui donne tant d'avantage à 
certaines manufadures d'Angleterre. Si le 
goût fe perfedionne par Pinfpedion de 
perfonnes intelligentes , qui aient étudié 
la théorie , on parviendra bientôt à éco
nomiser le tems & la matière ^toujours pré-
cieufe, lorfque la confommation eft un peu 
confidérable. C'eft ainfi que l'étude de 
l 'art, rendue facile par de bonnes de£ 
fcriptions , peut diriger un fabriquant, qui, 
fans ces fecours, s'en tiendrait peut - être 
toujours aux routes battues, quoiqu'ine-
xades. 

Pour peu que Tony réfléchifle, onfentira 
v que le genre-humain a tiré bien plus d'utili

té réelle des arts méchaniques, que des arts 
libéraux que chacun fe pique de connaître 
lorfqu'il a reçu une bonne éducation. Com
parez ce qu'ont fait pour la fociété tant d'i
nutiles difeoureurs, qui peuplent les villes, 
tant de faifeurs de fyftèmes , tant de fabrica-
teurs d'hypothèfes , avec les avantages qu'
ont procuré les inventeurs des arts ou des 
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métiers; ceux qui les ont perfectionnés, & 
ceux même qui les exercent; vous reconnaî
trez fans peine que la pratique des arts mé-
chaniques mériterait plus d'encouragemens 
& une application plus univerfelle. Cepen
dant perfonne n'ti encor entrepris une hifl 
toire philofophique & générale des arts & 
métiers, qui ferait une partie effentielledè 
la bonne philofophie. Un philofophe qui 
étudierait l'hiftoire naturelle en fefant des 
«expériences relatives à ces deux objets , 
qui en appliquerait les pratiques aux divers 
corps du règne animal, végétal ou minéral, 
travaillerait également à la perfection des 
arts & à l'utilité du genre-humain. 

Il eft une géométrie des arts , dont \CÉ 
ouvriers connaiflent les rifultats. Le géo
mètre qui voudrait étudier la pratique, fe
rait en état de Amplifier les machines, de 
corriger les procédés. Il en eft de même de 
la chymie. Si le chymifte voulait appro
fondir la pratique, la teinture, la verrerie & 
tant d'autres arts , pourraient être perfec
tionnés. 

Il ne ferait pas moins important que 
les Académies tournaffent du même côté 
leurs vues & leurs recherches, comme leurs 
récpmpenfes & leurs diftin&ions* Souvent 
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un artifan abandonne une ouverture avan-
tageufe, pour avoir été arrêté par un obfta-
cle qu'un homme inftruit lui aurait appris 
à vaincre. On ferait des expériences de con
cert. L'académicien apporterait des vues & 
un efprit d'obfervation 5 l'artifan aurait 
l'habitude des manœuvres. L'homme riche * 
devenu curieux par ces defcriptions, en
couragerait l'ouvrier par des avances , 
par les fraix des épreuves, par la dire&ion 
des expériences, & par l'achat des ou* 
vrages. 

Il eft donc évident que les defcriptions 
des arts, conviennent également aux ou
vriers & aux artifans, aux fabricans & aux 
manufacturiers , aux philofophes & aux 
naturaliftes, aux géomètres & aux chymit 
tes ,aux perfonnës riches & eurieufes ; en
fin , à tous les citoyens qui ont des lumiè
res & du loifîr. Ceft donc ici un ouvrage 
pour tous les ordres & pour tous les états. 
Il importe à la fociété que les defcriptions 
qu'on en donne foient (impies, exadles & 
lues de toute forte de perfonnës. On ne fau
drait rendre cet ouvrage trop commun, ni 
prendre trop de foin pour le mettre à la 
portée du plus grand nombre. Ceft le but 
quel'ayteur s'eft propofc eu le publiant de 
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nouveau. Tout que nous venons de dire , 
eft le réfumé de la préface quil a mife à 
la tète de fon premier volume. Il va con
tinuer à vous développer le plan qu'il a 
fuivi en préparant cette nouvelle édition* 

Une des grandes difficultés, dit M- Ber
trand, que l'on rencontre dans la defcrip-
tion des arts, c'eft, le langage même des 
artiiàns. Chaque art a une multitude de 
termes techniques néceflaires pour s'enten
dre dans les atteliers. Mais ce ne font pas 
des philofophes qui ont inventé cette lan
gue. Dans chaque art on a trop multi
plié les termes > de l'un à l'autre, on les 
a trop changés. On a multiplié les noms 
comme les Chinois les lignes. Quel em
barras n'eft-il pas réfulté de cette polyno-
jnie fatigante ? Toutes les pratiques ana
logues ne pourraient-elles pas être défi-
gnées par les mêmes mots ? Les noms gé
nériques ne pourraient-ils pas fuffire, pour 
défigner des inftrumens & des machines» 
qui ne difFèrent que par quelque variété 
dans la forme? Les illuftres auteurs des 
cayers des Arts & Métiers, fentant cette dif
ficulté , ont ajouté à leurs defcriptions , 
des vocabulaires : mais n'auraient-ils pas 
pu les réduire > ou les abréger , en les ra-
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menant, autant qu'il eft poffible, aux tef*̂  
mes génériques ? Peut-être fe propofejit-ils? 
de le faire , lorfqu'ils auront achevé leur 
grande tâche. S'ils ne le font pas, y aurait-
il de la témérité à le tenter, en fuivant cer^ 
taines règles fixes ? Une brouette, par ex
emple , une pelle , un marteau , n'auraient 
point dû changer de nom dans 4es diffé
rons arts, quoique la forme de ces inftru-
mens varie un peu. Suivant le même prin
cipe, les machines fimples auraient eu leur 
nom , & quoique diverfement compofées, 
leur dénomination aurait pu conferver de* 
lîanalogie avec les noms primitifs. M. B. 
invite les favans dé Paris à entreprendre 
de perfectionner leur langue , qui, fui
vant lui, deviendra peu-à-peu la langue-
commune de l'Europe. 

L'Edition de Paris , faite avec magni
ficence , eft trop chère, pour que i'Ouvra-
gafoit aflez répandu. D'ailleurs le format 
âufolio eft incommode pour la lc&ure. Je 
donne , dit M. B. , cette édition in-4*.,' 
format plus aifé à manier. Les planches 
réduites à cette grandeur, auront l'éten
due néceflaire pour être diftindes. Comme 
dans chaque planche, il y a toujours plu-
fieurs figures, celles qui n'ont pas pu être* 
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réduites fans perdre quelque chofe de leur 
netteté , ont été laiffées dans la même, 
grandeur ; mais dans ce cas > on a tranC 
porté ailleurs les autres figures de la même 
planche. Les gravures font de la jwain d̂ un 
artifte célèbre , M. de Mechek de Bile, dont, 
nous avons eu l'honneur de vous parler,. 
Monfîeur , dans un de nos çayers précé-
dens. L'échantillon que nous avons fous 
les yeux, des deux premières planches, de, 
l'Art du Meunier, par lequel M. Bertrand 
a commencé fon travail, nous parafent 
fupérieures pour la propreté & l'exaditude, 
à celles de l'Edition de Paris, Elles ne dé- . 
mentiront pas la réputation de l'artifte, 
& nous ne doutons pas qu'il ne continue 
avec le même foin,pour mériter les éloges & 
la reconnaiflance du public. 

.Le texte des auteurs français eft fcru-
puleufement confervé ; leurs notes font 
mifes au bas de chaque page \ mais on les 
diftingue de celles de M. B. par une mas. 
que différente. L'auteur promet d'inférer 
dans le texte , les additions faites après 
coup dans la première Edition. 

Les notes ajoutées par M. B. font en 
très-grand nombre, mais courtes & ferrées. 

- On voit qu'il a cherché de rendre en peu 
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de mots, mais avec la netteté & la pré-> 
cifion néceflaires , tout ce qu'il a cru 
dévoir ajouter. Cette brièveté contraf-
te quelquefois avec le ftyle plus Ver
beux de M. MALOUIN , auteur de l'art du 
Meunier. „ Il y a pour tous les arts., dit 
„ M. B., des pratiques & des précautions 
w ufitées en certains pays , que l'on ne 
„ connaît peut-être pas, ou du moins que 
n l'on ne fuit pas en France. Je les ai in-
M diquées dans mes notes. J'ai inféré, en 
„ particulier, tout ce que MM. DE JUSTI. 
„ & SCHREBER ont ajouté à la traduûion 
n Allemande de cet ouvrage. On lait que 
j , . ces fayans , qui ont fi bien, mérité du 
"» .public & des lettres, par plufieurs pro-
„ dudions très-connues, font entré dans 
3, des détails très-curieux & très-impor-
n tans. " C'eft d'après ces auteurs Alle
mands , & fes propres obfervations, que 
M. B. prouve que la mouture économique, 
fi vantée dans toute la France comme une 
nouvelle découverte, était connue & pra
tiquée en SuifTe & en Allemagne, depuis 
plufieurs fiècles. Vous verrez même , 
Monfieur , par les mémoires publiés dans 
ce premier volume , que la meilleure mé-
tfiode connue des Meuniers français eft 

inférieure 
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fçrieuré, k bien des égards, à la mouture 
Saxonne • que M. B. fait connaître & re-? 

* commande , dans un grand détail. Maiq 
nous ne devons pas anticiper Air ce quç 
nous aurons à vous dire de cet ouvrage, 
lprfqu'ii fera entre 'les mains du public. 

„ Les favans de Paris, c'eft M, Bertrand 
X qui parle, ont fort bien déyeloppé plu-r 
w fleurs des arts connus & pratiqués en 
„ France. Il en eft d'autres qui ont été bien 
M décrits par des auteurs étrangers, eij 
„ Allemand * /en Italien, en Anglais. Si 
^ les auteurs de ce grand recueil ne don-
3, nent pas ces mêmes arts dans leur collée- \ 
w tion, je les joindrai à cellp-ci ? en tra^ 
,3 duifant ces ouvrages, dont la réputa-
w tion eft connue. S'ils font diffus ou 
,3 trop étendus ^ je les abrégerai. 

,3 Enfin, fins prétendre donner de fuite 
,3 tous les arts, qui «ont entr'eux quelque 
33 rapport, j'ai rapproché /dans les même? 
33 volumes , ceux que j'ai cru propres à s'é-
3> claircir mutueHement.-Les volumes font 
33 arrangés de manière, que chaque artifte 
3, pourra acheter féparément la defeription 
,, de l'art qu'il defire de connaître. „ 

Tel eft, Monfieur, le plan de cet ou-
TjT ĝe, les relations que nous foutenonS 

A a 
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avec Fauteur , nous difpenfent d'en ,pof. 
ter un jugement. 11 nous fufîït de vous aflu-
rer qu'il ne promet rien dans fa préface 
qu'il n âit cxa&ement rempli. Le travail de 
PimprefTion eft très-avancé, toutes les plan
ches qui doivent aocompagner le premier 
volume font gravées, & on les délivrera 
en même tems que le difcours , ce qui au
ra toujours lieu pour les volumes fuivans. 
Nous avons eu fous les yeux une très-gran
de partie du premier volume, très-bien 
imprimé, fur beau papier ,• quoique l'exé
cution typographique ne foit pas faite avec 
le luxe de celle de Paris, elle ne laiffe pas 
tf être nette, correcte f & très-propre. 
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PANS LA SOLITUDE* 
o u 

MEDITATIONS RELIGIEUSES 

S U R D I V E R S S U J E T S , 

Quvrage traduit de P Allemand auquel on a 
joint une pièce originale, intitulée de la 
Pévotion à la Campagne. Laufanne , 
MDCCLXJÇ. 

\£ UOIQUE nous nous foyans laiflSs pri* 
venir par d'autres journaux fur le fujet dp 
<e livre, npus. ferons peut-être à teins (feu 
parler ejicor ; d'un côte > parce que la tra» 
dudion dix Jage dam la folaude, fe trouve 
4tre l'ouvrage d'un de no$ compatriote* 
de l'autre, parce qu'on ne faurait trop faire 
fonnaifre un Jivrç de camérite, fi propre 

A a % 
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à faire les délices d'un vrai philofophe,auflï 
bien que d'un vrai chrétien. C'eft pour 
cela fans.doute que le tradu&eur s'eft cru 
permis de rendre , comme il l'a fait, le ti
tre Allemand, qui fignifie à la lettre 5 le 
chrétien en folitude. Malgré les indécens 
farcafmes de quelques Epicuriens moder
nes , le vrai Cage réunira les caractères de 

4philofophe & de chrétien, & c'eft M. Km-
gau , vénérable éccléfiaftique de Breflau , 
qui nous montré le bel eiFet de cette 
union, 

Lorfqu'on demande s'il y a de vrais 
Athées, c'eft comme fi l'on mettait en 
doute qu'il y eût de vrais aveugles, ou que 
des yeux bien conftitués voient le foleil ; 
mais dès qu'on reconnaît un Dieu tout-
puiifant, tout fage & tout bon , comme la 
caufe néceffaire parfaite & univerfelle de 
tout ce qui exifte, on convient Tans peine 
que fes créatures raifonnables & intelli-

. gentes, font appellées à lui rendre l'hom
mage le plus digne de fes perfedions, rela
tivement à leurs facultés. Le culte public, ea < 
sft l'expreflion extérieure 9 & la dévotion 
jjui en eft le fentiment intime, eft en mê
me tems l'hommage le plus conforme à la 
«ature d'un efprit tout parfait, à qui rien 
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ne faurait êtte caché* Ceft à l'exciter par 
les penfées les plus élevées , & à animer 
ces idées fublimes par la chaleur d'un vif 
fentiment que ce bel ouvrage eft dcftinéi 

Douze méditations en font le(,partagc. 
La le. intitulée le CRÉATEUR, offre la preu- . 
ve la plus naturelle de fon exiftence dans,, 
la contemplation générale de l'univers,, 
& dans l'examen attentif de notre propre 
nature. L'auteur y étale la grandeur , la 
beauté & l'harmonie de tous les objets ctéés,, 
pour produire les effets les plus merveil-. * 
leux & les plus conftans. Les traits de 
puiffance, de fagefle & de bonté qui y bril
lent de toutes parts, avec la preuve tou- -
jours fubfiftante de l'empire illimité que 
l'efprit infini exerce fur la matière, rendue 
fenfible par celui que notre ame exerqc 
fur notre corps, &c. 

Après avoir parcouru & crayonné d'u
ne manière nerveufe & rapide l'enchaînu-
re admirable des effets avec leurs caufes, 
& de toutes leurs caufes fubalternes avec la 
caufe première, il s'écrie : „ Malheureux 
w humains qui êtes aiTez infenfés pour ne 
„ point croire de Créateur, & aflféz témé-
„ raires pour nier une vérité fi lumineu-
^ ,fe, que mon ame n'entre jamais dans vo-

Aa 3 
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b tre coftfeilîQué'le monde ferait vuidé 
53 & défert pour moi, s'il n'y avait point 
j5 de Dieu qui le remplit ! Comme un fpcc-
M tre farouche, je ne ferais qu'errer plein 
33 de défrfpoir dans les efpaces immenfeî 
» de la création , fi je ne trouvais en toi * 
,j«ô mon Créateur! le centre adorable 
t> dans lequel toutes tnes penfées difper-
» ' fées fe réuhifïènt ! 

La Ile. MÉDITATION a pour fujet, LÉS» 
M I S É E S DU MATIN. C'eft le fentiment ré
fléchi qu'infpire l'efpèce de réfurreflion 
que nous éprouvons au fortir des fombres 
périls de la nuit, fentiment animé par une 
vive reconnaiflanee. „ Combien de milliers 
93 d'hômmcs, dont le fommeil eft devenu , 
^ durant cette nuit, celui de la mort . . . • 
3> -qui fe font endormis pour ne revoir jît-
3? mais la lumière du foleil, & qui ne fé 
to*kèVeilleront que torique ce bel aftre né 
33 fera plus ! . ». Vous , hélas ! qui étiez 
53 encor hier ce que je fuis aujourd'hui \ 
53 habitâns du monde qui êtes à préfent ce 
33 que je ferai peut-être bientôt» . *. Vou$ 
5, qui êtes actuellement entrés dans Téter* 
53 hité i dontplufîfeurs d'entre vous ofaient • 
33 douter-. , . Vos cadavres à peine *oides 
» doivent être mes précepteurs j vos le-.: 
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„ vrqs glacées m'inftruifeut & me prêchent 
3, la fagefle. VoYis êtes 14 ou je dois aujour- / 

3) d'hui ou demain voys f^ivre infaillible-
5, ment L'océan voys a englouti dans fon 
w gouffre ,fur le rivage duquel je clvRf elle 
„ cnçor,.. Votre deftui eft fixé, le mien $ft 
5) encor douteux..* Il eft donc enqçr d^s 
,3 mes mains * ou plutôt dans les tiennes, ô 
M mon Dieu ! & je vis pour me préparer 
„ au bonheur-d'une vie éternellement 4p-
w rable. 5) 

On prévoit fans peine quelles confé-
quençes cet auteur religieux en tire poyr 
régler tous fes momens > & pour s'animer à 
la piété. Tout ce morceau eft d'une élo
quence digne du fujet. « r . 

La HL MÉDITATION , intitulée L'E
TERNEL* établit d'abord que l'idée d'un 
Créateur & celle d'un Etre éternel, font/ji-
léparables. Tous les effets aboutirent à cet
te première caufe. Hors de lui & avant lui » 
il n'y avait rien. Mais comment décrire un 
Etre néceifaire * qui exifte pour lui-mê
me , & avant des fièctes innombrables < ? 
Aucun çfprit créé ne peut Je représenter PEfptyù 
incréé. Le réfultat des plus grands efforts, 
& le plus fage, fans doute, eft de dirq : 
» JQ veux adorer dans une tranquille admj-

Aa 4 
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§, mlratibn celui que je ne faurais ÊottipreW-» 
55 drè. . . . Je ne veux que fentir com-

- yy bien l'Éternel eft infini * pour éprou-
^ ver, d'autant phis, combien je fuis mou 
„ même petit & borné. ,5 Mais avec quelle 
élévation l'auteur nous fait-il fentir no
tre petitefle! Quoique • petit, clit-il, „ Je 
$> fuis afféz grartd peur fentir que la durée? 
à, des ntohdes'tfëftrien kuprèŝ dg la lien-
3, ne. Je fuis affefc gftind* & je le dois à ta 
^ grâce , pour defirer, & pour ofer efpé-
^ rer Une durée pareille; Oui, je fuià àflez 
^ grand pour iifpirer à l'éternité; ,$ Com
parez avec cette îublime efpétanee , la fau 
'bleflfe d'efprit-* te baflfeffe de cœut de ceilx 
qui ne prêchent que le néant > & qui n'ô* 
fent Jtîpirer qu-à PanéantifFemènt* 

: La IV. MÉDITÀTIOK , qui a pour fujet, 
t€s PENSÉES DU SOIR , nous offre dés idées 

-biteh emportantes & bien férieuftg; La fin 
• d'uii'jbuf qui n'eft plus ,•& qui peut-être ft-
ra le derniers un compte à rendre de fdn 
fernploi, une huit qui conduit à 1-idée de 
là mort. Idée effrayante ! mais dont lés 
(bonfidérâtions fuivantes font bieii pf&pres 

• à calmer l'effroi. Qti'cffcdé drins le foftd (file 
^kmoirt ? „ C'eft la fin de ma vie préfenté, 
u & le commertGèïrifcnfc d'une Vie -future* 
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^ hicilleure Ici, c'eft l'aurore de mon 
3, exiftence ; au-delà de la mort, c'eft le 
*, plein jour. Ici, c'eft l'état d'enfance; là> 
a, c'eft l'état d'un âge mûr. Ici, j'apprends 
t, à devenir heureux ; là > je le ferai effeG-
y, tivement. „ Cependant combicn.de con
tradictions & de* combats ! Des craintes, des 
defîrs, des efpérances, des projets itunefêlicir 
té imaginaire » le tumulte des paJJJons, dont le 
choc étouffe la voix de la vérité : mais voici le 
fondement le plus jvûe de la crainte de la 
mort; c'eft le mauvais ufage de la vie. Le 
feu ditfage que foi fait de mon bonheur atihteh 
feut-il me faire efpérer un plus grand bonheur 
dans f* avenir? Mais il en allègue bientôt 
le remède. Un retour fincère fuc foi-mèmei 
opère un vif repentir j & de fermes réfolu-
tions de bien vivre font bientôt une foui* 
ce de confolations. „ O mort ! ( s'écrie-t-il . 
â, en terminant cet article) O mort ! doç-
j, teur fombre * mais fublime, c'eft à tç$ 
5, confeils que je dois ces réfolutions qui 
53 déjà me rendent le repos... . Oui , je te 
fc dois une félicité qui. durera encor lort 
5, que tu ne feras plus. „ 
. La V, MÉDITATION a pour texte LE 
TOUT-PUISSANT, ou la Toute-puiffance, qui 
ab&rbe bientôt tout ce qu'en peut dire de. 

http://combicn.de
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plus énergique un faible mortel. Elle rfefl 
connue que par fes eifèts & par les merveil
les qu'elle produit. „ Ces merveilles font 
„ alitant de formes fous lefquelles la Tou-
^ te-puiiTance fe cache & fe montre ea 
^ même tems. 

„ Quelles profondeurs ! . . . Quel génie 
„ connaît la nature de cet attribut imcom-
n préhenfible ! . . . Comment elle eft pro-
yy pre au Créateur, & comment elle ope-
„ re fur les créatures.. . . L'enfant & Par-
j, change font égaux à cet égard.... Il n'y 
yy a que celui qui poflede la Toute-puif-
yy fonce qui là connailfe. „ L'auteur ne 
tarde pas à prendre le feul parti raifonna* 
ble. „ Je rentre» dit-il, dans les bornes 
yy qui me font prefcrites comme créature... 
» Et ne pouvant connaître le Tout-puit 
yy famt dans fon eflence 9 je me contente de 
M l'adorer. Un humble fentiment de ma 
», faiblefle & de fon pouvoir, eft tout ce 
„ qui m'eft permis. Toute la nature eft 
„ remplie des effets de fa puiifance infi* 
„ nie j & il femble que le Tout-puiflant 

. „ ait voulu mettre /en moi une empreinte 
„ de cette propriété incompréhenfîble . . . 
», c'eft le pouvoir prefque illimité que mon 
>, ame exerce fur mon corps. . . . Il ne Ù 
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5, perd point de tems entre fes ordres *&; 
5, l'exécution. Tout le développement de 
Cette idée & Pufage qu'il en fait cft d'une 
grande beauté. Il nous humilie en nous 
éclairant. „ La force que mon ame potfé-
& de . . . & toutes les forces de la nature 
<,, mifes enfemble , ne font qu'une émana-
^ tion de la Toute-puiflance divine,.. *. 
3, une ombre du pouvoir de l'infini 
9i Tout ce qui arrive dans la nature n'eft t 

„ que ce que le Tout-puiflant a réfblu. Les -
& vapeurs, les vens , la pouiïîère * font des «. 
*, inftrumens irréfiftibles pdur la deftruc-
5, tion de tout ce que la création a de 
, , plus grand, dès que le veut & l'ordonne*-
» le Tout-puiifant. „ 

Les exenlples font ici merveilles,* ce font -
des tableaux de main de maître, & de grand -
maître. Le premier eft celui d'un monarque 
conquérant & blafphèmateur, dont l'or* • 
gueil d'un impie était monté à fon comble. . 
*> Le Tôut-puiflant voit fon audace , fou 
„ fouffle agite les fables du défert, comme 
*, les vens foulèvent les flots de-la mer. 
i, Tout-à-coup le ciel s'obfcurcit,le jour s'é-
„ clipfe, des montagnes de fable couvrent 
P, l'infolent mortel ; & lui & tout fes guer-
» riers font étouffé* dans-J a poufficre. Un 

é 
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$i inftànt les anéantit, & leurs veftiges. 
,* même ne fubfiftent plus. 

Un fécond exemple eft celui àà la flotte * 
dite Vinvincible > envoyée contre l'Angle
terre par Philippe H, roi d'Efpagne^êc dont 
la deftrudion parut être un coup du ciel. 
„ Une flotte formidable fait mugir les flots; 
*>. c'eft plutôt une armée de châteaux flot-
„ tans : on l'appelle l'invincible, & il fem-
„ blc qu'elle mérite ce nom. L'océan plie 
„ fous fon poids ; les vens ne preflent que 
», lentement fa marche majeftueufe. Corn-
„ me un orage menaçant, elle eft prête à 
>, fondre fur l'ifle bien*aiméc du ciel ,.fur 
„' Pifle heureufe, dont les nobles habitans 
„ ont 9 préférablement à tous les habitans 
3i de la terre, le droit d'être libres , parce 
„ qu'ils ont le courage de vouloir l'être* 
5,- Cette flotte la menace, & cette menace 
„ ne paraît point devoir être téméraire. 
„ Jamais la grande Bretagne ne parut fi 
5> près de fa ruine ; les hommes croyaient 
„ fa délivrance impoflibie, mais non pas 
•>,. le ciel. Le Tout-puiffant fouffla * , & 

* C'eft une allufiort à la belle médaille que la 
reine Elifabeth fit frapper, en mémoire de ce 
grand événement. On voyait au revers une flotte . 

• 
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"„ difperfa eette flotte invincible comme 
„ la baie que le vent diflipe -, fes débris 
3, pendant aux pointes des rochers, cou-
„ vraient les bancs de fable de leurs vaftes 

-,, ruines. „ Voilà un ade merveilleux de 
délivrance Mais en voici un plus impofant 
encor par des circonftances atterrantes, qui 
qui n'ont pu être envifagées que comme 
l'exécution d'un arrêt du ciel. 

^Toutes les nations lamentent, & les 
„ deux mondes verfent des larmes. Elle 

.„ n'exifte plus, la reine des villes; Lis-
„ BONNE eft tombée, Jadis, elle étoit la 
w ville frontière de l'ancien monde, FacU 
„ miration du nouveau, & la capitale de 
w tous les deux , par fes richeiTes & par 
w fa fîtuation. Ses fondemens repofaient 
^ fur des montagnes, nées comme le tems 
'n en un même jour, fur des montagnes 
„ dont les racines fe perdent dans les aby-
„ mes. dç l'océan, qui lie & fépare deux 
n mondes en même tcms > fur des mon-
„ tagnes qui ne purent être ébranlées 
OT lorfqu'une partie du monde fut englou. 

fiacaflee par la tempête, avec cette légende reli-
gieufe , afflavitDew & dijjïpati funt. 
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.w tie par le? eaux , lorfqu'Athlante * 
n s'abîma , & quel le laborieux océan en-
3, fanta la mer méditerranée. La cime de 
„ fes tours fe perdait dans les nues, & la 
n hauteur fuperbe de fes palais fomptueux 
„ étaient de loin le brillant point de vue * 
„ vers lequel nulle voiles s'acheminaient 
M chaque jour, pour y dépofer les richef-
3> fes, qu'elles amenaient de toutes les par-
„ ties de l'univers. Elle était le centre du 
„ commerce , & le rendez-vous des na-
„ tions. A fes foires, les deux Indes expo-
5> faient leurs tréfors en vente. C'était le 
w magafîn de la terre, dont les immenfe$ 
n richeifes formaient un flux & reflux con-
„ tinuel. Ses négocians étaient des prin-
w ces, qui diftribuaient leurs tréfors aux 
„ nations. Par eux toutes les villes corn-
„ merçantesfe font enrichies i toutes l'en-
w viaient & fouhaitaient fa confervation, 

* Les anciens du tems de Platon croyaient qu'il 
s'était enfoncé dans Pocéan Athlantîque , uneiflc 
.nommée Mhlantt, beaucoup plus grande que 
^Europe, fituee entre le Portugal & l'Amérique. 
Que cette "ifle très-peuplee avait difparu par un 
tremblement de terre ; & qu'à-peu-près dans 1« 
même tems Pocéan perqa prç* de Gibraltar , * 
forma la mer méditerranée. 
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w Mais l'heure terrible de fa deftinee était 
3> venue, & elle frappe. Le tout puiiTant 
3> donne un figne, & tout-à-coup les va-
„• peurs des cavernes fouterreines s'embra-
ay fent : elles s'étendent avec une rapide 
3, té inconcevable, & foulèvent la croûte 
„ extérieure de la terre. Le fond de la mer 
„ s'enfle > trois fois l'océan eft porté hors 
„ de fon lit 5 trois fois les côtes des deux 
„ mondes tremblent. Des royaumes ébran-
a, lés voient leurs monarques s'échapper 
„ avec effroi de leurs thrônes chancelans. * 
^ Dans ce moment, ils oublièrent fans 
„ peine qu'ils étaient des dieux, & ce 
„ moment va décider du fort de LISBON-* 
jy NE. Les fondemens de fes montagnes 
n font ébranlés , jufques à leurs racines 
„ les plus profondes: fes clochers & fes 
n palais font renverfés avec un horrible 
„ fracas, & enfèveliflent fous leurs ruines 
„ une foule d'habitans. Un quart-d'heure 
# terftble abîme l'ouvrage de plufîeurs 
# ficelés. Ses tréfors font engloutis -, fes 
# palais, réduits en pouffière, deviennent 
n te jouet des vens. Akifi, la ville la plus 
# fiiperbe devient un monceau de pierres, 
,; 8t fes prince font prefque réduits à la, 
a trifce céttditum des mendians. O Dieu! 
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„ ( Pétrie Fauteur ) Qui eft femblable \ 
„ toi ? Le ciel eft ton trône, & la terre 
„ ton marche-pied . . . Toi feul es puif-
w fant. . . La nature vit par toi ; ton fou-
9 fle flous anime 5 quand tu le retires , 
„ nous périffpns.cc J'avoue que ce tableau 
m'a paru yn vrai chef-d'œuvre, comme le 
livre même a paru à prefque tous ceux qui 
l'ont lu, un chef-d'œuvre de fentimens & 
de piété, la conféquence qu'il en tire n'eft 
pas moins belle, ni moins jufte. w Qui, 
„ n e te craindrait, ô tout-puiflant ? Et 
„ qpe pourrait craindre dans le monde, 
„ celui qui te craint véritablement ? . . . 
^ Le monde pourra tomber en ruine ; la 
^ terre pourra fuir le regard du toijt-puif-
„ faut, & ne trouver plus de place dans 
„ l'empire de la création; pour moi, je 
w verrai fans effroi périr la nature : celui 
yy qui l'anéantit eft le tout-puiflant, & le 
n tout-puiflant eft pour moi. 

Le LEVER DU SOLEIL eft le fujet en
chanteur de la VI. MÉDITATION, qui fait 
pafler dans l'ame tout le feu & toutes les 
grâces de fon objet. C'eft ici où l'on trou
vera encor les charmes de la peinture. 
33 Quel fpedtacle ! Un éclat de rofes s'é-
a panchç fur toute la partie du ciel , & 

marqué 
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„ marque la plaee où je dois attendre le 
„ plus fuperbe coup d'œil de la nature, 
„ Les rayons de l'aurore naiflante com-
„. battent avec les ombres de la nuit : l'if-
„ lue du combat n'eft pas incertaine. A" 

\„ . chaque inftant la lumière obtient une ' 
„ nouvelle victoire. Déjà les étoiles lui 
,,.rendent hommage, & fe retirent de la 
„. carrière , tandis que la lune euvelop-
„ pe humblement fa face devant la ma-
„ jefté du foleil , qui va fe montrer. Le 
M voilà, il brille , & répand à l'inftant la 
,, .vie avec la chaleur ; tous les corps repren-
„ nent leur premier luftre ; la création s'é-
„ veille ; la force magique de fon feu ci-r 
„ . lefte pénétré la {ombre obfcurité de? 
„ brotfailles les plus épaifTes, & donne la 
„ vie à mille oifeaux, que le bocage voi-
„ Cm couvre de fes feuilles ; la troupe lé-
„ gère des chantres ailés s'élance vive-
„;menl,d,ans les ,airs.., & pouTe des cris 
„ d'allégrefle , avec une gaieté qui" leur 
„ cft particulière ,à i'afpecl d'un nouveau ' 
•„ jour. . . Ce doux fpectaclc éte'rtâ , en 
M quelque forte , les bornes de mon ef-
„ prit, & me dilate le cœur. . . La ma-
„.gnificence divine de ce fpeclacle jette 
.,!m«n ame dans une extafe, à laquelle eîla , 
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h 33 s'abandonne avec une inexprimable fa-
35 tisfadlion. Le prince du jour paraît à 

'* j, mes yeux, dans un éclat vraiment di-
* 33 vin. • . Je vois le foleil & je crois voir 
p ,3t en lui ce grand être qui Ta créé... Cha-
|j 33 que rayon que ce bel aftre darde fur 
j 33 moi, me donne un vif fentiment de la 
! ,3 divinité , qui me rend comme viiîble 
j » fa toute-puiflance & fon affedlion... Je 
I 33 fais qu'elle n'eft pas vifible de fa na-
j 33 turej mais G. elle pouvait l'être» elle le 
i 3, ferait de cette manière. cc 

De là paffant à des idées plus fublimes 
encor, il célèbre le bonheur du jufte dans 
l'éclat d'un nouveau jour. ,3 Lorfqu'après 
,3 la longue nuit de la mort, ce jour d'une 
33 éternelle durée apparaîtra 5 lorfqu'aveq 
,3 des yeux transformés & plus capables 
,3 de la foutenir , je verrai pouir la pre-
33 mière fois la lumière rayonnante de la 
w divinité remplir par fon écldt iiiimortël 
,3 toute l'étendue des çieux.cc f ont te réf. 
te de cette méditation eft ço'ntk&è au vif 
fentiment de la joie innocenté îjue ptà-
duit cette efpérance. ' ' • 

Les fïx méditations fuivantès tchftetiz 
fur la toute -faïence de Dieu, fur k càtiàèr 
iniïleiljm k Très-bonjui le Matin, ïut 
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ta Providence 3 & /e &/> en fait la clôture * 
par la récapitulation férieufe des occupa* 
tions , des peines & des plailirs, & fur-, 
tout de l'emploi vertueux ou regrettable 
de la journée : l'auteur finit par l'admira« 
tion que lui mfpire le magnifique fpeda« 
cle d'une belle nuit, „ jce firmament d'une 
„ beauté divine * & femé de mille étoiles.. 
„ Je vois ( dit-il) dans une immenfité ha-
>5 bitée, tous ces corps brillans, peuplés 
„ d'êtres qui ont le même père que moi*.. 
„ Combien de telles perfpeâives n*agraiu 
^ diflent-elles pas mes Vues ? Mon efpoiç 
y & ma confiance en Dieu croMent ayec 
„ les idées que je me fais de la grandeur 
„ majeftueufe de fes ouvrages. • . Mondes 
„ étiaCelans , demeures brillantes du pa-
^ lais immeufe du Tout-puiflant, féjrQutf 
iy d'êtres bienheureux, qui me font esM 
„ cor* inconnus ! ne vous connaîtrai-)* 
•> ptrint un jour ?. . Amis céleftea que j * 
„ ne connais pas encor? Etres purs, fa-
f . voris de la divinité ! Ne puis-jô mec&w 
^ téx {avec raifon que je ferai jugé digne 
* un jour de votre amitié ? „. Que cette 
„ efpéiince ékévetait nies penfées & m'afc. 
* trichdrait à k vertu, . . . Et où eftxiL, 
.̂A'atoûTd* tèus les ?n^? -Le feigjieitf d* 
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„' ciel , le fauveur des hommes ? Quel 
& monde peut le renfermer ? Quand pour-
» rai-je, Etre adorable, admirer de près 
^ l'éclat divin dont tu es environné ? 
„ Quand te verrai-je avec des yeux illu-
5y .minés, & tel que tu es ? Dans ma con-
„ duite journalière, je m^étudierai à imi-
„ ter l'exemple que tu donnas autrefois 
„' fur la^terre, lorfque tu daignas revè-
„ tir l'humanité. Les yeux de ma foi te 
„. chercheront durant la nuit, là oùr tu 
^ régnes avec une gloire divine * dans ces 
^ lieux fortunés d'où tu jettes des regards 
w pleins • de compaflion fur les hommes 
„' tes favoris. " 
. En lifant cet article & l'admirable mor- ' 
ceau* qu'on trouve à la page 78 & 79 , 
loin de fe laifler féduire par la baffe & 
méprifable philofophic qui nous réduit à 
la condition des brutes, nous chérirons, 
nous refpeéterous ( page, 78 ) „ un efprit 
»< dont les qualités intérieures font éten-
9; dues & ennoblies par la religion ; dont 
$, \&k efpérancés font relevées par les vé-
k? rites du Chriftianifme ; dont-les in te n-
99 tiens ront été jGm&ifiéeà par la piété» 
« >Ge<jfage & heureux mortel voit la difïo-
ftfrbuLion du acorp&.qiu lui fervaicde 'de. 
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,, meure avec une tranquillité parfaite-3 
„ femblable au foleil , il ne fe couche 
5, que pour les fpedtateurs & non pas ppur 
*„ lui, affuré qu'il ft lèveraède même pftfs 
9, brillant encor. Cette efpérancfe+$ït dans 
5, fa dernière penfee. Un fourire de coiv 
„ tentement expire fur fes lèyjres paliflan-
„ tes. Il tombe dans les bras de i?ÊterfteI^ 
„ foutenu par les mains fidelles de fa prq*. 
„ vidence 5 auxquelles il s'eft conéé peii-
„ dant toute fa vie. " . . En voilà fcflefc 
pour faire connaître cette philofophie fii. 
blime & le mérite de cet ouvrage , fi pro*. 
pre à décréditer tout ce qui lui eft con
traire. 

Le petit ouvrage que lui a afTocié te 
tradudleur, intitulé delà Dévotion à la Cam
pagne , fans ofFrir les mêmes beautés, a 
le même but. Ni l'un ni l'autre ne fei{-
tent renthoufîafme , à moins qu'on n'ap
pelle de ce nom la noble & raifonna-
ble chaleur ' d'une ame pénétrée des véri
tés les plus fublimes qui puilfent jamafs 
éclairer l'humanité. 

Serait-il poflible que des écrits licen-
tieux, prophanes, blafphématoires, entiè
rement 4eftitués de raifonnement & de 
preuves , prévalurent fur des ouvrages 
auflijexcellens ? B b 3 
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LETTRE Sun Laufannois au chevalier D... 
À Paris. 

t 

2L L faut, Monfieur le chevalier, que vous 
preniez un intérêt bien vif à ce qui regarde 
cette contrée, puifque votre ami, malade 
a Laufanne, s'eft donné tant de peine pour 
vous dépeindre les mœurs de fes habitans. 
J'en ai conçu l'idée de vous faire part, à 
mon tour, de quelques réflexions que je 
fais depuis long-tems fur ce pays, mais fans 
vouloir aller fur Les brifées de votre ami. 
Votre ami eft moraiifte, je ne fuis que bon 
citoyen- Ceft d'une économie qui ruine 
ce pays-çi, dont je veux vous entretenir, 
Candis qu'il traîne fon corps valétudinaire 
dans les rues tortues * de Laufanne, je cours 
dans la campagne. Je m'embarralTe fort peu 
qu'il ny ait ni peintres, ni poètes en SuifTe, 
tant qu'il y en aura en France & en Italie ,-

*Je fuis Français tout comme lui y mais notre 
féjour ici, nous* a fait un peu oublier notre lan
gue. Il y a même des gens qui prétendent que 
«6ns fomme* SuiiTes; 



A V R I L i7?i- â8* 

,mais je? gémis de voir un pays fi beau & 
fi fertile, aufli mal cultivé. Le même objet 
a fait naître des idées bien différentes à vo
tre ami & à moi, comme vous voyez. Je rçe 
livre donc avec aifurance à mes réflexions. 

Je ne vous crois pas fî mauvais géogra
phe que votre ami femble l'infinuer, parce 
que tout homme comme il faut, en Fran
ce , pqiîede au moins une certaine cou-
naiflance de la géographie de l'Europe y 

& je ne doute point que vpus ne pailliez 
vous faire une idée de retendue du diftrid: 

..qui borde le lac de Léman, depuis Vevay 
jufqu'£ Nion. Tout ce diftridt eft en vigno
bles , & cependant il y a très-peu d'endroits 
propres à rapporter du bon vin ; je dirais au
cun, fi je ne craignais pas le courroux de 
MM. du Defalai, & de quelques autres en
droits de cette efpèce, parce qu'à force 
d'art & de dépenfe, ils font parvenus à 
créer un nouveau fol * qui rapporte le 
meilleur vin da pays, mais les grêles & les 
frimats qui les accablent fouvent, font aflez 
connaître que ces lieux n'étaient point faits 
pour la vigne. Le refte de ce vafte diftridl 
ne produit qu'un vin fort ay-delTous du 

* C'cft un amphithéâtre de terrafles* 
Bb 4 



médiocre , quoiqu'on lé trouve bon ici** 
parce qu'on y eft accoutumé , & que la pré
vention difpofe fouvent du goût, comnte 
elle captive la raifoti. 

Le peuple eft fi fort attadiéàla boiflbn 
-Ae ce Verjus, qu'il l'envifage comme une 
partie de fon exiftfcnce, quoiqu'elle ruirie 
dTa fanté & fa bowrfe , qu'elle le rende 
ivrogne , brutal & incapable de travailler, 
tandis que la culture des Vignes même eft 
le plus pénible de tonus les travaux rde kl 
campagne. Les mêmes hommes confervé-
xaient vingt ans de plus'leur vigueur natu-
telle'* fi, au lieu de foffayer, ils labou
raient leurs terres. Ils font autailt d*ouvnU 
ge ftir le penchant rapide des coteaux , 

~t[ue tes boeufs & les chevaux dans la plamè. 
La plupart des tefaaflbç dont j'aipaïlé, font 
Forméfcfe des -terres qu'un lionlme porte filr 

,foh' ,dos\ du pied'de'I& colline- jufqu'ati 
Commet. Voué pouWz J^e r par làJ du tra
vail , & du tems qu'on âétobe à la culture 
du bled , la plus utite & la plus indifpeii-
fablc de toutes tes denrées , & cela datos ùh 
paya i que les hommes quittent dans uh 

:âge où ils pourraient "llir être le plus titiféa. 
Car vous favez que les Suifles aiment mieux 
être efcltfVes en France, en Hollande, & 
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(5il Piémont, que libres dans ldur patrie 
Pendant que je regrette tant de bons la

boureurs qui portent le moufquet, votre ami 
aura tout le tems de regretter les peintres , 
& les poètes, qui font le même métier > & 
avec un peu phis de réflexion, il aurait été 
moins étonné qn'il y en ait fi peu ici. 
Si Ton pouvait contraindre la moitié de 
ceux qui font dehors, à refter chez eux , 
je fuis perfuadé qu'on verrait bientôt fleu
rir l'agriculture, les arts & les métiers*, 
auifi bien que par-tout ailleurs, tant j'ai . 
bonne opinion du fol> du génie * & du 
gouvernement de cette nation. "» 

Voici une digreffion > fi elle eft déplacée, 
elle n'eftau moins pas auffi inutile que celle 
de votre ami, qui appelle la fienne impro
prement une tirade, feulement pour vous 
apprendre qu'il y a lu des tragédies. Je île 
vous dirai pas où en étais-je , cela n'arrive 
qu'à un apprentif bel efprît. Un bon ci
toyen qui fe contente d'un peu de bon fens, 
fait toujours où il en eft» 

Je reviens aux vignes > elle me tiennent 
plus à cœur qne tout le refte,- elles achèvent 
de rendre le pays miférable. • 

Le pays qui fépare le diftricâ des vigno
bles* ds-éètee lifière de montagnes qu'on 
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appelle le Jura, où il n'eft pas permis de 
penfer à planter des vignes, eft orné de 
villes, de villages, de bourgs, de châ
teaux, & de hameaux; cela annonce un 
bon fol, & l'on s'imagine d'abord que fes 
habitans ne s'occupent q*e de leurs do
maines. Point du-tout, la plupart des vil
lages font habités par des payfans , qui 

.entretiennent un attelage, non pour cul
tiver la terre , mais pour charier le vin du 
diftrid; des vignobles. Ces miférables quit
tent femmes & enfans, chargent leur char 
du peu de foin qui croît dans leur fonds, & 
en emportent par conféquent l'engrais. Ils 
voiturent le vin; les chemins font mau
vais, & fe gâtent toujours; plus , par la 
multitude & la pefanteur des chariots : 
l'attelage s'abîme; ils arrivent enfin; ils 
vont au cabaret , laiflent leurs chevaux 

, écumans de fueur dans la rue, & ne revicn-
. nent chez eux qu'après avoir bu tout le 
profit de leur journée. Le lendemain l'i
vrogne eft incapable de cultiver fon champ, 
& fes bètes font fur les dents. Auilî ne 
donne-t-on ici qu'un ou deux labours , 
dans des endroits qui en demanderaient 
quatre ou cinq; mais le payfan dit,fou* 
de même le bled viendra. Un homme qui 
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«n'aurait d'autres reflburces qu§ le meil
leur domaine du pays de Vaud, & qui pèn-
ferait à le faire valoir de cette manière 9 
ferait toujours fur de fe ruiner. Son éco
nomie lui coûtera le double du produit; 
il n'aura jamais qu'a force d'argent & de 
vin, quelques ouvriers brutaux , paref-

-feux, & fouvent voleurs. 
Le payfan a encor une autre reflburce 

ici pour fe ruiner. Malgré le cherté iné
vitable du bled, il ne fe nourrit que de 
pain. Cet homme > qui avec fa trifte fit-
mille croupit fur la paille, eft trop gour-

! mand pour manger des raves, dés choux, 
& des pommes de terre: tandis qu'en An* 
gleterre , en Allemagne, en Hollande, & 
aujoud'hui plus que jamais en France, les 
riches fermiers s'en contentent , afin de 
tirer prrti de leurs graines. Il eft vrai que 
In culture de ces légumes demande de l'en
grais y mais il eft vrai auflî, que la tro|> 

-grande quantité de fumier qu'on em
ploie dans les vignes, devrait être em-
< ployée dans les champs & dans les pota-
• gers. Les poflelTeurs des vignes tirent de 
-leur produit un profit aâez clair j mais ce 
-font tous des gens aifé«, ou qui devraient 
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Pètre. L'intérêt de quelques particuliers 
ne doit point prévaloir fur le bonheur de 
tout un peuple. Souvent il réfulte de cet 
intérêt mal entendu des abus , qui font 
frémir l'humanité. Le poiïeflTeur donne la 
moitié de la récolte à fon vigneron, pour 
l'entretien de fa vigne. Ce vigneron éft 
pauvre ; le maître lui fait des avances , 
pour l'empêcher de mourir de faim. Après 
vendange , fon premier foin eft de priar 
fon maître d'acheter fa portion, pour s'ac
quitter avec lui. Celui-ci dit qu'il n'en a 
pas befoin. Le pauvre vigneron le prefle ; 
le maître par charité s'en charge, beaucoup 
au deJous de la valeur , & le vigneron a 
perdu tout {on profit & fes peines. Je fup-
pofe le vigneron riche , ce qui n'arrive 
point, & l'année bonne , fon chétif profit 
ne cpmpenfera jamais fa peine ni la cher
té de fon pain : deux années mauvaifes 
le mettent à la beface. Il femtle que la 
providence a voulu faire fentir cette véri
té » depuis quatre ans les vignes n'ont rien 
produit; la mifère ferait à fon comble , 
fans la charité du Souverain. Voilà ce pays 
où pourrait fleurir l'agriculture, les arts 
& les métiers j ne trouvez-vous pas , che-
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valier , que votre ami a bien pris fon 
tems pour fe plaindre qu'il n'y a ici", ni 
peintres, ni poètes. Il eft vrai que beau
coup de ces Meflîeurs font accoutumés à 
des jeûnes un peu forcés. J'ai l'honueur 
d'être, &c. &c. &c. 

Laufanne le 9 mars 177L 
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OENOLOGIE ou difcourt fur la meilleure mé-
thode défaire le vin, & de cultiver la vigne. 
Far l'auteur du traité de la mouture éco
nomique. 

Vitis araent alii fuccum, cultura docentera 
me juvat. 

In-12. Je 316 pages, y compris la préface* 

^t* ET ouvrage eft dédié à M. le comte 
de Saint-Florentin, par une épître , dans 
laquelle Fauteur tâche d'intérefler ce minif-
tre bienfaifant, en faveur d'un art utile & 
trop livré aux faufles lueurs d'une routine 
incertaine & mal dirigée. 

L'auteur prouve clairement dans fa pré
face que l'agriculture, dans toutes fesbran
ches , doit être le premier objet du légifla-. 
teur, dans un pays agricole & auffi fertile 
que la France 9 cette terre de promiflîon, 
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propre à toutes les productions de néceffité» 
comme du luxe. 

Mais que fert la fertilité du fol 5 fi les . 
cultivateurs font ignorans ; & d'un autre 
côté, à quoi leur fervirait Pinftrudtion & 
la fcience , s'ils font privés des moyens de . 
mettre leurs terres en valeur, fi la mifère 
les chaffe des campagnes, & fi les dou
ceurs attachées à l'exercice des arts du luxe, 
les attirent dans les villes. Il faut donc 
joindre à la fertilité du fol, les lumières de 
l'inftru&ion & les fecours d'une légiflation 
favorable : tel eft l'objet de cette préface. 

L'auteur fouhaiterait, à cette effet, qu'on 
établît des écoles gratuites d'agriculture* 
La littérature & les belles lettres, dit-il, 
ont des temples & des adorateurs dans pred 
que toutes nos villes : OH trouve par-tout 
des écoles publiques pour apprendre les 
langues mortes , la mythologie > la rhéto
rique , la philofophie fyftématique, la théo
logie fcholaftique 5 les arts inutiles ou de 
put agrément, comme la mufique, la pein
ture &<t>.» trtmverit partout des maîtres » 
dtt fe&ui* & des élbges, & l'on ne voit 
n&lie part dtis écoles d'agriculture & des 
arts néceflaires qui fraternifent avfce elle., 
Vfmbu* ttyàrt cependant qwe la mêî e 
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main qui a fondé l'école militaire , les éco^ 
les gratuites de deffein, les fociétés d'agru 
cûlture, l'école vétérinaire , &c. &c. fera 
jouir les cultivateurs du même avantage. 
Les peuples du Nord , & l'Impératrice-rei-
ne dans fes états d'Italie, nous ont déjà 
donné cet exemple qui devrait être fuivi 
par-tout ; car , en général, le cultivateur 
n'eftpas aflezinftruit, malgré la multipli
cité des livres d'agriculture dont nous fouî
mes inondés. 

- Mais depuis que l'on s'occupe du réta-
bliflement de l'agriculture, on n'a encor 
rien dit ni rien fait en faveur de la vigne 
& des vins. 

Cependant c'eft la principale richefle des 
Français, c'eft la principale caufe de la 
population de la France, comme l'ont fou-
vent remarqué les Anglais, au rapport de 
M. de Montefquieu. 

En général, ce n'eft qu'en France où l'on 
peut faire une boUTon autant falutaire qu'a
gréable pour Pufage journalier des tables^ 
£ms même en excepter les vignobles de 
rifle de France, du Pays Meffin-, &G. iî. 
l'on y étudiait l'art de faire le vin Se- de • 
cultiver la vigne. 

-C'eft ce que, l'auteur s'eft proppfé d'ajk-i 
prendre 
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prendre d&nà fon obvrage : il comnfëncè 
par rhiftbire de la vigne^d'oà il pafle ï 
l'examen de M ftrudture, de l'ufage, des par
ties de cette .plante, de fes différentes ef-
pèces & du choix des plans; Il expôfe ietf 
caraâères généraux de la vigne *, apprend 
quels font leâ climats, la température & les 
qualités du fol convenable à fon fruit j fait 
des obfervations intéreflantes fur ce qui 
conftitue les vignobles de bons vins ; traite 
des plans enracinés & des boutures , du 
tcms & de la rhamère de planter, de la cul
ture & de là taille de la vigne, & de la ma
nière de faire, de gouverner & de confer* 
*er les vins. 

L'auteur, avait entrepris cet ouvrage à 
l'occafion du programme propôfé par PAca
démie de Metz : il donne à cette occafion 
yne dçfcriptidn très. - détaillée des vigncu 
blés du Pays Meffin, de Ja manière d'y 
cultiver là vigne & d'y faire le vin : fnàis cet 
important traité, quoique fait en partie 
pour le Pays Meffin ; renferme, cependant 
les principes généraux applicables à toutes 
fortes de vignobles ; & quantité d'anecdo-c 
tes curieufes & utiles. 

L'auteur promet à la fin de fa préface; une 
îiifïoire naturelle de la vigne, & des vxoa 

C c 
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de Bourgogne, dans laquelle il tfompatê 
les méthodes des autres vignobles dû royau* 
me, aux pratiques obfervées dans une pro
vince fi reriomfnée pour l'excellence de fes 
Vins. Il avait dé)a annoncé ce dernier ou* 
Vrage dans une diflertation latine for les 
principes de l'agriculture & de la végéta
tion, imprimée à Dijon en 1769, & dont 
tous les journaux ont parlé avec éloge ** 
Mais la rédaâion du traité de la moutura 
par économie, qui va paraître incefTam-» 
ment fous les aufpices du miniftre0 à em
pêché l'auteur de travailler à fon hiftoiref 
naturelle de la vigne & des vins de Bourgo
gne : il eft à defîrer qu'on l'encourage à 
mettre la dernière main à cette intérêt 
Jante production, qui nous doit faire con* 
naître les diverfes qualités des vins da 
Bourgogne, dont toute l'Europe fait ufage, 
* Le premier chapitre de l'œnologie com
prend Phiftoire de la vigne * jufqu'à nos 
Jours: ce précis de Phiftoire de la vigne & 
des vins, qu'on peut regarder comme un 
morceau entièrement neuf, eft trop concis 
pour pouvoir être ahalyfé : il faut le lire 

* * Elle fe trouve à Paris chez Defrentes de Lâ  
«ôft« > nie Sâint-Ĵ çque* 
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<kns l'original, & il n'ennuyera pas : d'ail
leurs nous avons envie de ne nous arrè* 
ter qu'à ce qui eft de pratique & d'une plus 
grande utilité. Nos ledeurs Français trou- ' 
ver ont ici la méthode fuivie dans les meiU 
leurs vignobles de leur patrie. Et nous in* 
vitons ceux de nos compatriotes qui coii-
naiffent la Culture de la vigne, à comparer 
leurs procédés avec ceux-ci, & à faire part 
ûu public de leurs obfervations * que noué 
inférerons avec plaifir dan* notre journal. 

C H A P ï t R E I I 
On trmèc ions ce chapitre tout €t qui regardé 

la viffit & Jv différentes ejpéces* 

j3Li A vigne ( mot dont l'àuœur rapport* 
les diverfes étimelogies ) eft une plant» vû> 
Vace à fleur en tofo, dont le piftii fe ohan*; 
gé en une baie molle * foeculeiite & cfca** 
nué, qui eft de la vîngt-Uttièwclafle»fe#< 
des Inft. de Tournefom de 1* tisnqutemtf 
claffe du 'fyftème fexBtit de Lyttnœua, deh 
la famille des câpriers du Qrftèitt* d*A* 
danfon» & que Ai Duhamel nuig&duiqr 
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1» quatrième clafle dés arbres à fleurs heri 
roaphrodites polypétalcs régulières. 

La defcription botanique de la fleur de 
la- vigne eft donnée d'après ces quatre au
teurs , qui font les plus exa&s qtfe nous 
ayons dans cette fcience. Cette defcriptioa 
n'eft pas de pure curiofité, puifque le cul
tivateur doit faire choix des efpèces qui 
paflent plus aifément fleur, ou dont la fleur 
plus robufte & moins fujette à eouler, ré-
îifte mieux aux intempéries des faifons y 

fuivant Pexpofition, le climat, & la nature 
dû tertein $ car ĉ eft là bûnïië iflue de là 
fleur qui fait celle de la récolte ,fi bene fio-
tuerit vint a ; BacchUs erit. 

v Cet ouvrage en fournit piufietfrs exem. 

P les- . • * J 
De là fleur, M. B. pafle à la defcription 

des autres parties de la vigne \ il en exa
mine la ftrufture intérieure, & il en décrit 
le jeu, Futilité & l'ufage, pour la végé
tation & l'afccroiffement de la plante. Cette 
partie, eft entièrement neuve, en cç qui 
regarde la vigne > & pe?fonne n'était en
tre dans un auflî grand détail anatomique 
d'une plante j depuis Grew &, Malpighy 4 
dont l'auteur fuit les traces II va même 
fclus loin > en appliquant aux pratiques dé 
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jcuîture, les conséquences qui réfiiltentâe 
la conformation particulière de cette plan
te , qui n?a ni écorce, ni livre, ni aubier, & 
qui, par cette raifon, demandeun'trafte-
ment pgrticulief. 

La vigne n?a cjue de fimples fibre$ droi
tes & poreufes, qui tranfinettent la fètfre 
par toutes les parties du bois , au lieu que 
dans les autres arbres les fibres ligneijfes 
des couches les plus ancienne^ fe durcit 
fent & s?oblitérent au point qu'elles ne 
peuvent plus tranfinettre la fève comme 
les fibres ouvertes & difpofées en réfeau 
du liber & de l'aubier : e?eft cette poro-
fité du bois de la vigne & la direâion ver
ticale de fès tubes ligneux, qui fait que 
la fève crue , en fort avec autant de forée 
& d'abondance, à la moindre incifion que 
y on y fait au printeras'. l 'y 

On peut deviner par là pourquoi H vi
gne "tend à s'élever fi fort en hauteur, en-
forte que fi on n'arrête la fève, en ro
gnant les branches pour la faire refluer » 
la vigne s'épuife. Une vigne non taillée 
périt à la 2e. ou à la 3e. année. 

La même caufe rend raifon de la durée 
du bois de la vigne » qui vit 300 ans * 
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parce que dans les autres arbres , le cœur 
.s'endurcit, les fibres s'oblitèrent, la cir
culation ceiTe * les dépôts fe forment & oc 
çafionnent la gangrène & la pourriture ; 
au lieu que la vigne tranfmettant égale
ment la fève par toutes les parties du bois, 

^ la libre circulation des humeurs l'empêche 
t de fe corrompre & entretient fa vie vé-
( gétale : ce mémo bois n'ayant point d'au
b i e r efl auffi l'un des plus durables après 
c qu'il a été côrçpé §c employé fec : me tfi 
z(fgm dli dèterior vatura 9 dit Plipe : car 
yl'auteur s'attache p^r-tout à appuyer les 
m ̂ éçQuverteçmiQderncp, fur les obfervatiojis 
_.$es jmeiens, en confirmant l'un par l'autre. 
Vy Ceft un des principaux mérites de ce livre, 
L ?WJÎl W if 9 u e curieux, 
t uJjtd*à*9 && fo y i s n e *BÙ s'élève avec tant 
de rapidité, par tarinformation des fibres 

JKPhfa ^ïrofaWWfc &i qui n e font point 
_$fpofées en v f̂ou* comme dans les autres 
jaybres s fe trouve plus abondante à l'ex-
rtpcqii^ q\x& fanb les autres parties ; mais 
,ÇHfl.iK^S>crucial digérée„ & plus propre 
a y formai^ tais %P̂  desboutojis,à fruit j 

«.& cpmmfc le$<fc$u$ags inférieurs font plus 
«iKOPips à jfonjpr jj# frvit, il fagt «ailler 
«flfiF?|*9ÎS) &fix yeux, rarement au-deiàt 
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iî Ton ne veut épuifer & affaiblir le cep? 

La vigne n'ayant point de couches cor
ticales ni de liber , eft la feule qui fe greffe 
fens aflujettiflTement à 1g remonte de Pé~ 
corce. 

Le bois de jeune-vigne étant plus poreux 
& moins ferré que celui qui eft durci par 
Page , doit filtrer une fève tien moins éla* 
boref & plus aqueufe, qui fournira urç 
vin plus vert, plus fujet à fe corrompre » 
qui aura moins d'huile & d'efprit : ce n'e$ 
qu'à la douzième ,ou quinzième feuille qu% 
•une plante commence à donner de bon vin s 
d'où il fuit que la manière de renouveiler 
annuellement des ceps par branches recou-, 
chées dans les fofTes, eft plus nuifible à la 
qualité du vin , que la méthode de laiflfe* 
fubfifter les vieilles fouches , fans receu* 
cher annuellement le jeune bois. ? 

Il eft certaines efpèces comme le gaîniet 
dont le bois eft toujours fpongieux par fa 
nature, & d'un tiflu lâche : ces plans reffenu 
blent en cela aux jeunes vignes , & don* 
nent toujours un vin aqueux & fujet 4 
tourner. 

La vigne a les trachées, ou vaifleau^ 
çëriens, beaucoup plus gros & en plus 
grande quantité que laplûpart des plantes, 

Cç 4 
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mifli demande-1-elle une refpiration libre, 
une expofition chaude & élevée, un friç 
ferèin ; point de vapeurs épaifles commç 
dans les fonds bas & marécageux, dans 
les lieux couverts, &c. 
^'Commes les trachées aboutirent dan* 

les feuilles, où elles viennent s'épanouir, & 
aboutira des efpèces de poils &de mame
lons, tous les accidensbu maladies quilou-
^Kent & interceptent la forte tranfpiratioti 
ôe la vigne, comme le rougeot, la perte 
éts feuilles, &c. la font périr, & empê
chent fon fruit de mûrir. ' 
* -Les feuilles rie font pas feulement les' 
organes de la tranfpiratïon , mais aufli de 
Firîfpiration , fuivrtnt les do&es expérien
ces de M. Bonnet 5 enforte que la feuille de 
ht tàgne fournit autant & plus de nourri-
ture à la plante que fes racines : il eft évi
dent qu'on doit laifTer beaucoup plus de 
pampres & de feuilles, dansles vignes ex-
pofées fur des coteaux' fecs & arides, que 
dans les vignes plates, ou dans celles dont 
tes terres fortes.& argilleufes retiennent 
J'eau & l'humidité, pferce que dans le pre
mier cas, on doit multiplier les bouches, 
qui doivent fournir à la' vigne une nour-
lî?5î? 9U? lî *al œfofe * &* racine*, & 
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qu« d'ailleurs on empêche par-là lebrûl4 
des vigne§. 

Les racines de la vigne font plus poreufes, 
& fe gonflent aifément par les vapeurs que 
le foleil fait monter du fein de la terre 5 
raifon pour laquelle cette plante fe plaît 
fur les coteaux & tes lieux fecs où l'humi
dité ne iéjourne pas ; pkr la même raifon 1* 
fol doit être remué fouvent, parce qu'il en 
reçoit mieux les rofées & les influences de 
Pair, qui font la vraie nourriture de là 
vigne. 

C'eft ainfî que la foine pratique & h 
bonne culture font fondées fur les raifon* 
nemens d'une théorie infaillible , lord 
qu'elle eft appuyée fur la nature même des 
chofes & la conformation des organes de 
la pfante. Mais' où trouve-t-on des vigne-t 
rons phyficiens ? il n'appartient qu'aux fo-
cictés d'agriculture d*en former, & mal-
heureufement on leur préfère par-tout le$ 
foctétés littéraires. 

De l'anatomie de la vigne, M. B. paffij 
à fes différentes efpèces, il raifemble dans-
un article toutes celles connues des an
ciens > de-là il palfe à celles,des modernes, 
mais auparavant il démontre que les an
ciens apportaient beaucoup plus d# foirt^ 
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3ux choix de leurs plans, qu'Us favaient 
approprier à la nature du terrein, à la tem
pérature du chmat, à i'expofition du vi
gnoble 9 & même aux intempéries de l'air, 
& aux inconftances des faifons. Enfuite il 
rapporte les efpèces des botaniftes, bien dif
férentes de celles des cultivateurs , puifque 
JJnngeus comprend toutes les fortes de vi
gnes propres à donner du vin ou du fruit 
à manger, fous la feule efpèce qu'il nomme 
vitis vinifera. Enforte que félon ce métho-
difte , toutes les vignes qu'on cultive dan$ 
»os vignobles & dans nos jardins, ne fe
raient que des variétés d'une feule & uni
que efpèce -, chofe difficile à comprendre , 
puifque ces prétendues variétés font auffi. 
confiantes, à quelques accidens prés, que les 
çarartères fpécjfiques qui cjifting^ent le3 
^fpèces. 

L'auteur divife en différens genres le? 
raifins que l'on cultiye, foit pour le ver
jus , foit pour le fruit > foit pour le vin : les 
principaux de ces genres font, i f . les mo
rillons > 2*. les chaffelats; 3*. les mufeats i 
4*. les corinthes > 5*. les malvoifies > 6\ les 
bourguignons i 7'. les bordelais ; 8?. les 
faumoyreaux ou prunelles ; 9*. les mef-
ttw } 19% Us giU$çt$ j jus le§ go vais j 
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12*. les fauvignons; IJ?. les maroquins? 
14$. les fuiffes , &c. 

Ces différens genres fe fubdivifent en 
efpèces : Fauteur ne donne la defcriptiou 
que des différentes efpèces de morillons, 
parce que c'eft pe genre de raifin qui fert 
à faire le fonds de nos vignobles ; on le 
nomme morillon gros-noir, noirien , pi
neau auvernas , &c. &c. Chaque canton 
lui donne un nom particulier j ce qui jette 
une confufion dans la nomenclature qui 
jiuit beaucoup aux progrès de Part : on en 
peut voir des preuves palpables & fans ré
plique dans Pauteur. 

Dans le feul vignoble de Marfeille, on 
cultive plus de 60 fortes de raifins dont 
les noms font abfolument inconnus ail
leurs. Le célèbre Olivier de Serres fefajt 
déjà tle grandes plaintes à ce fuiet : pour 
laquelle confufion de noms, difait-il, il 
n'elt pas poffible d'affigner à chaque e t 
pèce de raifin fa place & fon particulier 
gouvernement, bien que pour Pavjantage 
de la vigne cela fût à defirer. 

L'auteur compte fept à huit efpèces de 
morillons ou principaux, dont il donne 
fc defcr;ption fi bieu détaillée qu'elle iuF-
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{it pour les foire reconnaître : il y joint 
leurs qualités. 

La première des efpèces dqnt cet autpur 
fait mention eft le morillon hâtif, ou rai-
fin* de la Magdeieine : la féconde eft iç 
morillon taconné ou le meunier : 1$ troi
sième eft le morillon noir ordinaire, con
nu en BourgQgne fous le nom de Franc-pi
neau. , la quatrième eft le pineau aigret dont 
la feuille eft découpée en patte d'oie. L$ 
cinquième eft le morillon lampreau que 
Baccius nomme beccamie , qu'on appelle 
ïbufterrç en Bourgogne, & tendre-fleur 
jdans le Pays Meflin, parce qu'il eft plus 
fujét à couler qu'aucun autre. La fixièmç 
eft l'auvernas-gris qu'on noipme fromen-
teau en Champagne, bureau çn Bourgogne^ 
fauve ou fouveau dans le Montfaujonnois, 
Hans l'Auxerrois, dams le Pays Meflîn, 
&c. C'eft le plus fondant de tous les rai-
fins ; il mûrit facilement, raifon pour ku 
quelle il eft préconifé en Champagne. La 
feptième efpèce eft le morillon ou pineatt 
blanc. La huitième efpèce eft i'auvernas 
blanc, qu'on nomme menu blanc en Bour
gogne. \ 

On infifte fur les avantages & la né-
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fcfffité de bien favoir connaître & diftin-
guer, tant les genres que leurs efpètfes, 
dont il promet un catalogue raifonné dans 
un autre ouvrage, dont on ne peut trop 
tôt defîrer la publication. 

De-là on pafle aux mélanges des efpèces 
x que les auteurs ont confeillé de faire dans 

les vignobles pour avoir le meilleur vin : 
M. Ë. blâme tous ces mélanges qui con
fondent les divers plans dans la même 
vigne , en ce qu'ils obligent d'attendre la 
maturité du plus gfcmd nombre qui IÙÛ-
rft plus tard , pendant lequel tems les plus 
hâtifs fe pourrifTent & fe germent. Il vou
drait qu'on fuivît le confeil de Columelle ; 
qui recomfhande de planter ces diverfes 
efpèces par canton féparés, parce qu'on ven
dangerait chaque forte à fon vrai pbint de 
maturité j on lui donnerait l'expo fition & 
là culture 0fai lui convient, la taille, la fa
çon en feraient plus aifées & plus fûres : 
lès principes de chaque culture devien
draient fixes & conftans : enfin on pour
rait eflayer les degrés de mélanges àe rai-
lins à la proportion plus convenable, pour 
Faire le meilleur vin; 
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C H A P I T R E l i t 

Du climat, de texpofition^ du choix & de la 
p)*éparaii(M du terreln * manière de planter* 

'AUTEUR paflfe dans le chapitre trois 
au choix des vignobles , & la manière de 
planter. 

Si le choix des eipècés des vignes con
tribue eflentiellement à la qualitâdu vin , 
il faut îtufli convenir que la température 
du climat, la bonté de l'expofition & la 
nature* du terrein, y entrent également 
pour beaucoup , en aidant à la bonne qua* 
lité du fruit & à la maturité du raifin $ 
fans laquelle maturité on ne peut obtenir 
une bonne liqueur ; c'eft ce qui a fait diréf 

à de Serres, Fauteur favori de M. B. & de 
tous ceux qui préfèrent les faits aux vains 
fyftèmes , que l'air, la terre, & le complant 
du vignoble, font le fondement. 

La chaleur éft la feule caufe 3e l'unioit 
des élémens qui entreht dans la formation 
du plus beau mixte de la nature : mais la 
chaleiir ne doit pas être trop forte : la fleur 
délicate de la vigne craint également le trop 

JL 
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grand chaud & le trop grand froid : cette 
plante n'accorde fes dons précieux qu'aux 
heureux habitans d'un climat tempéré qui 
foit à-peu-près aune égale diftance du pôle 
& de l'équateur, entre le quarantième & le 
cinquantième degré de latitude. C'eftpréci-

v fément cette heureufe portion du globe où 
fe trouvent les meilleurs vignobles de l'u-
Jiivers , parce que la chaleur y eft affez 
grande pour cuire le fuc de cette plante, & 
favorifer fa végétation & fa tranfpiratîon 9 
mais les fécherefles n'y font ni trop gran
des , ni de trop longue durée j d'ailleurs 
les rofées, qui font la vraie nourriture de» 
la vigne, y font plus fréquentes : c'eft par 
Cela même qu,e la meilleure expofition des 
vignobles eft fur des collines qui ont la 
Vue 4 l'orient & au midi, fur des plaines 
découvertes & arrofées par de grandes ri
vières. Les roféés plus fréquentes dans cette 
portion que dans les autres, plus fines * 
plus divifees par la chaleur, & mêlées d'un 

{principe éthéré , fournirent aux larges 
euilles de cette plante, un aliment plus 

convenable que celui qu'elles tireraient des 
racines. Par la même raifon, le fol doit ètrç 
pierreux, fablonneux, compofé d'argille 
légère, divifée & mêlée de pierres friables 



405 JOURNAL HELVETIQUE. 

& calcaires, parce que les rayons folaires 
qui entrent comme partie conftitùante dans 
le friiit de la vigne , fuivant les belles ex
périences de M. Bonnet, pénétrent plus à 
fond, fe concentrent plus aifément * & fè 
confervent mieiix dans un pareil terreia 
que dans un fol gras & bourbeyx* 

Comme ce livre â été compofé à Focca-
fion du programme de Y Académie de Metz, 
l'auteur place ici une defcription très - cu-
rieufe & três-cxàde des vignobles du Pays 
Melliti , dans laquelle il fait voir, qu'ils 
pofledent en eux-mêmes toutes les qualités 
requifes dans lés bons crus, & que Ton y 
ferait d'aufli bons vins qu'en Champagne, 
ii on lés façonnait avec autant détention 
qu'en cette dernière province, & fur-tout 
fi l'on s'abftenait dé là méthode pérnicieufe 
de planter la vigne dans lés terres fortes, 
& lés fols à grains; parce que les vins en font 
toujours verds, fans liqueur, fans corps, 
fle mauvais goût, & incapables d'être con
servés plus d'une année, fans le recours d'u-
iie quantité de foufrè ou autre darigereufè 
f eiïburce Indéperidammerit de ce que cette 
inanie enlève au labourage des terres & dû 
fumier,plus utilement appliqué^ à la culture 
Ou bledi c'cft que la furabondance de cei 

niàuvais 
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thauvais vins nuit à̂ la fahté, fomente le 
libertinage & l'ivrognerie, décrédite le vfc 
gnoble de tout un pays : c'eft ainfî que la 
cupidité, qui préfère la quantité à la qua
lité , fe nuit à elle-même. : • « « 
' Après le choix do terrein, l'auteur pafle 

à celui des plans. Cbrçime* 1* vigne ferait 
trop longue à venir de femdtioe, & que 
cette plante moelleufeefli pleine de fève & 
d'une certaine laitance*propre àjetterdes' 
racines» on forme les plantations avec de? 
boutures auxquelles on laifle- un, morceau 
de -vieux bois, en forme de* maillots ou de 
cul de chapon, dont elle porte le nom, & 
lorfqu'il n'y a point de vieux bpis on1 les 
nomme poules ou poulettes. Lorfque .ces 
mêmes boutures ont été mifes en pépinfiè^ 
re pour y jetter racine avant d'être plantées: 
à .demeure, on les appelle plans en ra
cines, chevelées , barbeaux, ou plans £> 
barbe, &c. L'auteur, contre le fentiment 
de Columelle & de la plupart des modère 
Xi QS,, préfère les plantations de boutures .à 
celles des plans enracinés ; mais il en donne 
de iî. bonnes raifons, qu'il eft difficile de; 
s'y réfuter. > : 

Le choix de la bouture a'eft .point ^ifé 
à faire. Il faut confulter l'ouvrage même 

D d 
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pow voir combien oft doit y apporter de 
précautidris , & for-tout de les prendre fur 
des ceps de bvm grains bien fru&ueux, 
dont le bois foi* bien menu nouté ou cou-
dréi il faut choifir le brin du cep'qui a porté 
Ôuit te ractfte année 4 «A préférant la partie 
inférieure à l'autre qu'on nomme flèche, & 
prendre garée qu'on ne lui ait pas fait faire 
Farcou Faroeau* dans l'année qu'il à porté 
fruit v comme jm le ,p<ratique en certains 
vignobles. Four mettre toutes ces chofes 
tnjpratique* it £aità fans celle avoir fous 
tes yeux que du choix de la bouture dépend 
abfohunent ht bonne ifffce de la planta-
tban, & que par lei fuite on ne peut plus 
redifier le défaut à*jm mauvais choix. 
-. La fadfon la plus convenable aux pays 
froids- pour couper les croffettes ou bou
turas ferait le tems de la taille > un mois 
de Mars au furk fin.de Février, afin de 
pouvoir LÊSL planter tout de fuite dans un 
termn (jui aurait été préparé avant l'hy-
vec. Dans les pays chauds au contraire r 
te taille & fepfcmtation d'automne feraient 
pàé&tàbltb: datas tes pays tempérés , Pu-
ne & l'autre faifon feraient indifférentes* 
£'*ft ain<fi qu'en agriculture & fur-tout 

http://fin.de
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pour la vigne, il faut craindre de donner* 
des .préceptes généraux. h , ' ' 

Pour faire une nouvelle plantation, iLt 

faut toujours préférer une terre rafermie 
& engraîflee naturellement par la cuïtute' 
du fainfoin, comme il fè pratique en fidûr-' 
gogftç, ou du moins laiffbr prendre d'tel-' 
Ic-tnême à la terre pendant quelques an
nées ht confiftance de tatiis ou frichôi \ ' 

La méthode la plus univerfelle de plàfr-1 

ter Une jeune vigne, eft de couéhôr les1 

boutures îe' long des^artdfeatfr ou filloiis 
que l'on çreufe à dilfcincesègSles & en mè-r 

me fens: mais tfeft la* plus fcrçattvaife de 
toutes 'les méthodes , fur-tout ïî l'oir rjP 
meftfa6uWe rang de bodttfresf: oç ërfpèmP 
voir les raifons dans l'auteur qui pr£fêrè-J

f 

Ait1ide planter , dans un têrrein entiété-r 

ment défoncé, des ctofféttes que Ton,en-* 
fbnèerait avec une fourchette fans les'doii-
dèrt'cé que dé Serres1 appeléf plantef à, 
la ̂ ravellé ; mrfîs il'ftèt .bien premitte ]gàtl 
der de ne pas tfopîlenFohcer la bouture,! 
afin dé laiHer fortir dé tétré le bouton à 
fihitt; qui n*eft jamais à l'extrémité^'1 & éér 
déRrtrt arriva toujours i c é u t «jui cduehéjît* 
les croflettes dans les bandeau* ; cfc qui fait * 

D d z 
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que la vigne eft d'un fi mince rapport en 
tant d'endroits. 

Une nouvelle plantation, quoique bien 
faite & de bon plant, ferait bientôt détrui
te , fi elle n'était foignée par une culture 
affidue : il faut fouvent labourer & ameu
blir la terre autour des jeunes plans, pour 
arracher les mauvaifes herbes qui les étouf
feraient en leur ôtant leur nourriture, la 
refpiration & les influences de l'air : il fau
drait les labourer depuis le mois de mars 
jufqu'en octobre, au moins' une fois le 
mois. Une bonne plante eft un enfant au 
berceau qui exige des foins continuels, fi 
on en veut faire un homme robufte. Lors
qu'elle a pouffé, il ne faut lui laiffer qu'un 
ou deux brins, crainte de l'amaigrir, & 
les nettoyer des fauffes pouffes. Il faut la 
tailler chaque année au printems , parce 
que la taille d'automne la ferait périr. On 
lui laifle feulement un œil ou une bourre 
fur la plus belle flèche , qui eft ordinaire
ment à la tète du chapon ; l'effcntiel eft de 
la tenir courte, pour avoir du bois l'année 
ûiivante : la taille & la culture. d'un jeune 
plant, font les mêmes les troifième ou qui-
triçme années..., ,>.,.r,i „.,' 
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C H A P I T R E IV. 

Culture des vignes faites. 

¥ • •' 
JLtfÀ culture des vignes faites confifto 
dans la forme qu'on veut leur donner, 
dans la taille, dans la façon de les multi» 
plier ou de les provigner, dans les coups d4 
Toutil, comme les labours , dans les coups 
de la main, comme la Hure,la rognure,, 
&c. &c. 
La culture particulière de la vigne dépend 

de la forme qu'on veut lui donner , les an
ciens diftiiiguaient les vignes en hautaines > 
ou arbuftives, fublimes, & en vignes bafleç 
humiles. Les premières étaient de deux forn 
tes ; les fécondes étaient de trois efpèces» 
les vignes rampantes,Jirata pine&\ les vi
gnes quife fouticnnent d'elles-mêmes,fur-
retila vites} & les vignes à échalats qui 
étaient auffi de quatre fortes, fuivant la 
manière d'arranger les échalats. Celle de 
planter Péchalat au pied de chaque çep , 
fans ordre ni alignement, appellée par les 
RçmainSiVineœ pedatœ* eft la méthode lajplus 
répandue dans les vignobles de France, où 

D d 3 



f ia JOURNAL HELVETIQUE. 

Ton plante parallées, qui.ont ordinairement 
Jeux ceps de front, &qui font féparées par 
intervalles plus ou moins larges : cette mé
thode fë rapproche de la culture Tullienne 
pour les bleds : elle eft même beaucoup plus 
avantageufe pour la vigne que pour les 
bleds, en ce qu'elle diminue le.s frais de 
Culture & de travail; qu'elle épargne les 
éehalats, les liens & le fumier ,• qu'elle pro
cure' l'écoulement des eaux, fi contraires 
à la vigne j qu'elle produit plus de vin & de 
meilleure qualité 5 qu'on peut femer des 
gteins ou dès radines dans les intervalles ; 
cjue la vigne profite de la culture de ceux-
è ï&ie réflent des labours que l'on donne 
pour préparer ces efpaces, &c... 

Comme l'auteur écrit pour le Pays Mef-
fin ? il ne parle que de l'ancienne métho
de des vignes en plain & fans ordre. C'eft 
par la taille que l'on régie le fort & la 
forme de la vigne. On peut voir tout ce 
qui concerne la taille & les coups de la 
main, dans l'article 2 , du quatrième chapi
tre , où l'on développe les principes de la 
culture qui fe pratique en Bourgogne. Dans 
Farticle fuivant, l'auteur expofe la culture 
de la vigne dans le Pays Meflîn : il en fait 
fentir les inconvéniens & les avantages. 
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C H A P I T R E V. 

VartdefakiUviHé 

JT3L PRÈS avoir traité de tout oe qui con
cerne les vignes & leur culture, fauteur* 
finit par les principes de Part de foire le 
vin , qui font développés dans le chapi
tre V. & dernier. Il commence par expo-
fer dans le premier article de ce chapitre,, 
la manière dont on fait le vin dans les trois 
Evèchés, qui eft vicieufe en tous poins , 
& il en indique les remèdes* L'article %, 
traite des principes de la fermentation d« 
moût & de la manière de faite le vin. 

Le fuc des raifins mûrs, tiré par l'aie-
preffion s'appelle moût^raçfam) quafi 
mixtum quoniam omnia in Mo fimt confufa , 
parce que toutes fes parties font encor dan* > 
une grande confufion : il ne prend le nom 
de vin que lorfqu'il eft éputépar la fer-' 
mention. 

Le moût eft actuellement compofé de 
beaucoup d'eau, qui lie en diflblution 1# 
mucilage du raifin. 

D à % 
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.'Eft général, le mucilage efturie matière 
grafle, douce au totfcher , ondtueufe ou 
vifqueufe & foluble dans l'eau, ou par lui-
même, ou par le fecours de la chaleur & 
de la fermentation* Le mucilage n'eft au
tre chofe que l'extrait des fucs végétaux 
& des principes que les plantes tirent tle 
la-terre qui les noutiit 5 d'où Ton peut 
conclure que le mucilage eft un mixte corn-
pofé d'une terre alkaline & foluble, très-
fubtile, des fels eflenticls des plantes , & 
des particules de feu principe & d'air fixe, 
unies à cette terre foluble, par finterméde 
& la vifcofité de l'eau. C'eft dans ce mucila
ge que réfide la partie nourriflante des plan
tas , foit parce qu'il eft entièrement for
mé de particules organiques, foit par fon 
analogie avec les fucs gélatineux animaux; 
c'eftr la feule fubftance fermente]cible. On 
la retire de tous lfe végétaux & de tous les 
animaux, par le moyen de l'eau qui eft fon 
diâblvant par excellence. 

Il y en a qui diftinguent quatre fortes 
de mucilage, le corps muqueux fade ou 
infipide, le muqueux acide ou aigre, le 
muqueux auftère ou âpre, & le muqueux 
doux ou fucré : mais l'auteur n'admet 
qu'une feule efpèce de corps muqueux 
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qui eft fade, aigre; âpre,fucré, amçï bu 
de tout autre goût, félon les diverfes aggré-
gations des mixtes & des élémens qui le 
cortipofent, & félon Pinftant ou point de 
maturité dans lequel tel ou tel principe du 
corps muqueux prédomine l'un fur l'autre $ 
enforte qu'il eft très-poffible à l'art de cor
riger des vins dans lefquels domine tel ou 
tel muqueux > par exemple, le muqueux 
acerbe.ou acide, comme dans les vins verds, 
par des mélanges d'autres corps muqueux 
de qualité oppofée, & par ce moyen de 
rendre potables des vins de l'année, qui ne 
font pas encor dans leur boîte. 

Après cet examen du corps muqueux ou, 
du moût, il eft aifé de concevoir les change
ment que la fermentation lui fait fubir. 

Il n'y a qiie les corps compofés de parties 
hétérogènes , comme de particules ignées, 
aériennes, aqueufes , falines, huileufes , 
grafles, tefreftres , &c. dont Paggrégation 
iert à former les corps organifés, végétaux 
& animaux, qui puiiïànt fermenter, lors
que ces parties fe trouvent en liberté dans 
un liquide , fufceptible de toutçs fortes de 
mouvemens ; car fi on les laiffe renfermées 
dansles cellules du parenchyme du fruit , 
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par exemple, elles pourriflent fans paffer 
par la fermentation vineufe. 

La caufe de la fermentation ne peut être 
attribuée qu'à la chaleur de l'atlynofphère 
ou autre artificielle qui, cherchant à fe 
mettre en équilibre dans les corps fujets 
à la fermentation, y met en mouvement 
le feu principe, & fait reprendre à Pair fixe, 
combiné avec Cous les corps, foivélafticité 
naturelle > d'où vient un mouvement iit-% 
terne dans les parties intégrantes des corps 
cjui fermentent, & qui éprouvent par ce 
mouvement un changement & une nou
velle combinaifon de ces mêmes parties. 

On remarque trois degrés dajis ces for
tes de fermentations des fucs végétaux. Le 
premier, eft la fermentation vineufe. Le 
îecond, la fermentation acide. Etletroi-
fïème, la putride qui entraîne la décom-
poGtion entière du mixte. Il faut donc fa-
voir arrêter la fermentation à fon premier, 
degré, & dans ce point qui faffe un vin 
de durée ; car fi toutes les parties du 
inoût n'ont point fubi la fermentation, 
le vin eft imparfait 5 fi au contraire on n'a 
pas fu l'arrêter à propos , la fermentation 
patte au fécond degré , & la liqueur tourne 
à l'acide. 
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C'eft d'après ces préliminaires fur les 
principes de la fermentation, que l'auteur 
revient aux défauts qu'il a déjà relevés dans 
la manière de faire le vin dans les trois 
Evêchés, & qu'il indique ici la manière 
de le faire. 

i \ Comme dans les vignobles des cli
mats froids, le foleil n'a pas aflez de force 
pour exalter les huiles & les foufres, de 
jnême que dans les pays chauds, il s'enfuit 

Î
[ue le moût eft ordinairement trop aqueux, 
e corps muqueux doux eft prefque tou

jours noyé dans une trop grande quanti-» 
té d'eau. Il faut donc commencer par em
ployer l'art à rapprocher le moût de 1^ 
qualité de celui qui doit donner le meilleur 
vin, en ne plantant la vigne que dans des 
terreins fecs, ou elle mûrit plus aifément, 
en ne cueillant les raifins que lorfqu'ils 
font dans leur point de perfedion, en ef
feuillant h vigne à propos , pour hâter la 
maturité du raifin, en le délivrant de 
l'ombrage de la verdure qui couronne le 
cep j çn fêlant vendange à plusieurs re^ 
prifes, pour ne mettre dans les premières 
cuvées, que les raifins dont la maturité aura 
çxalté tous les principes & fait évaporer le 
phlegme furabondant > en ne laiflant dans 
las premières cuvées aucun raifin verd ou 
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pourris en enlevant par la cuiflon l'eau 
îurabondantè d'un moût fade & infîpide , 
en y mêlant du moût concentré en confît 
tance de rob, en Verfant du vin cuit & en-
cor bouillant dans la cuve,-en y ajoutant 
un corps miîqueux doux, tel que le miel, 
ou des raifîns deflechcs au four ou au fo-
leil, comme on fait en liongric pour'faire 
le fameux vin de Tokay, &c. &c. 

2*. Comme c'eft la fermentation feule 
qui fait le vin & qui lui fournit Pefprit in
flammable , par l'atténuation de l'huile 
grofllère du moût, & combine le feu prin
cipe avec les autres principes j il s'enfuit 
que pour faire une liqueur homogène & 
d'une égale durée, to fermentation doit 
parcourir toutes les parties du moût, &les 
travailler toutes à la fois & dans le même 
tems , fi cçla eft poflible ; il faut donc hâ
ter la fermentation le plus promptenlent 
qu'il eft pollîble, elle doit être fimultance 
dans toutes les parties du moût, pour ne* 
pas laitier le tems aux principes volatils 
de s'échapper. Pour cela, il faut fe hâter 
de défunir le principes qui doivent [fe 
combiner de nouveau , & de ,les faire 
fermenter en grande maflfe : il faut que le 
foulage ne laifle pas un feul grain de rai-
fin qui ne foit écrafé, afin que toutes les 
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parties du moût puiffent fermenter enfem-
ble à la fois &non pas à plufieurs reprifes. 
Plus la fermentation fera fougueufe $t pref-
féé , & plus les principes du nouveau mixte 
feront intimement unis* en conféqueace, il 
faut donner tout de fuite une chalepr de 
quinze à dix-huit degrés. Il faut ajouter un 
levain qui aiguife le diflblvant > comme du 
moût bouillant ; en même tems que par la 
chaleur la liqueur fermentante devient plus 
liquide , & par-là plus mobile & plus aftk 
Ve. Il faut débarraifçr le moût du fruit & 
de la rafle pour qu'il fermente feul, & que 
le vin n'en puiffe contrader une difpofîtiott 
à Pacerbe ou à la pourriture : il faut que k* 
fermentation fe faffe à couvert, parce qu# 
moins il fera compofé de principes volatils, 
& plus le vin fera généreux. / 

L'auteur fait voir la conformité de ces* 
principes avec ceux de M. Maupin, dowtilf 
rapporte les différentes méthodes, qu'il jugé 
excellentes pour les vignobles des provin
ces du nord de la France, mais qui ne font 
guère'applicables au* vin* 'comme ceux de 
la côte de Bourgogne, &c. L'auteur n'a 
adopté ces méthodes, que parce qu'il écriv 
vait pour le Pays Mcflui, 

Enfin, l'auteur parle dans le dernier ar-
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ticle de ce chapitre , du gouvernement & 
de la confervation des vins. Il remarque 
deux fortes de fermentation \ Tune tumul-
Çueufe, qui fert à faire le vin, dont il vient 
de parler dans l'article précédents & l'autre 
$ft la fermentation infenfible, par laquelle 
Je vin fe mûrit^ fe perfectionne, & après 
avoir atteint ce degré de maturité, tend fans 
celle à fa décompofition, par l'évaporation 
des principes qui le conftituent vin. 

Pour tirer des conféquences plus juftes 
fur la matière qu'il traite, l'auteur corn-
mence3 à fon ordinaire, par chercher quels 
font les principes conftituans du vin en 
tpnt que viH ? Il en trouve fix, l'eau, le 
jÇel, l'huile, la terre, Pair & le feu ou et 
prit fulphureux : les cinq premiers font 
communs au moût & au vin, & ce dernier 
feul eft le produit de la fermentation , ou. 
pour mieux dire , il exiftait dans le moût 
même : mais c*eft la fermentation qui le 
dégage des principes greffiers & du muci
lage épais qui l'enveloppaient : cette mê
me caufe a rendu cet çfprit fi volatil, qu1il 
d î fujet à s'échapper 2 .comipe on le peut 
voir dans le vin évepté qu'on laiife expo-
fê à Pair j, & c'eft de la confervation de 
cet efprit que dépend celle du vin. 

i 
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On trouvera des chofes fort curieufes 
tîans l'examen des dilférens principes du 
vin que nous venons de nommer 5 mais 
la longueur de cet extrait île nous .permet 
pas de fuivre l'auteur dans tous ces détails, 
ni dans les moyens qu'il propofe pour con-
ferver les vins & retarder leur décompo-
fition. •-•** • -• • -'-
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J£ J£ 3? 1&.JLXÏÏ 
D ' U N P O È M E I N T I T U L É , 

N A R C I S S E 
DANS VISLE DE VENUS. 

'AUTEUR de cet ingénieux badinage, 
eftjM. de Malfilâtre, b&nme qui était auflî 
aimable par fes heureux, talens , <^u'eftinia
ble par fes vernis fc par fes moeurs. Tout 
en dépeignant tes plaÙirs & les tranfports 
de l'amour, ce poème refpire par-tout le 
fentiment & la vertu : les endroits "même 
les plus gliflans , ont un vernis d'honnê
teté qui juftifie la délicatefTe de l'auteur ,• 
fon ftyle eft naturel, aifé, varié & harmo
nieux $ fes defcriptions font véritablement 
poétiques ; fes narrations vives & ferrées, 
& fes tableaux fortement défîmes. Pour en 
faire juger, nous donnerons une idée de 
chaque chant du poëme, & nous tranfcri-

rons 

JL 
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rons un ou deux morceaux de chaque gen
re. Dans le premier chant, l'auteur fuppo«« 
fe que Neptune, à la prière de Vénus, feifc 
fortir du fein des eaux une ifle nouvelle, 
que cette déefle indignée de voir fon culte 
profané parmi les mortels, veut peuplçc 
d'habitans qui lui foient tous dévoué -, Le 
dieu s'exprime en ces termes. 

Vénus, dit-on, par fon pouvoir fnprême, 
Dans ce défert transporta mille ejfains, 
D'adolefcens quelle avait elle-même 
Dès le berceau , nourris pour fes dejfeins. 
Garçons y mit, qui fortent de l'enfance, 
Leftes* briUans , enjoués, faits au tour, 
Et dans un âge, ok croijfans chaque jour 
En force , en grâce, ils donnent lefpérance 
D'être bientôt les prêtres de l'amour* 
Filles y mit, dont leprintems commence 9 

Fraîches beautés, âPair piquant & doux 9 

Au minois fin, à Poeil plein d'innocence 
Déjà portant # inévitables coups * 
Dont le port noble 9 élégant, plein cPaifance, , 
La taille libre, & lesjeurfes tréfors 
Sarrmdiffans, /aillons fur un beau corps t — 
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Lfu tenu d* aimer annoncent la naijfance $ 
1)Qnt le cœur vif, encor dans Vignorance, 
Novice encor , mais fmt pour le defir, 
Va , tendre amour, ému par ta préfence% 

S'ctrvvir bientôt à Pinftin& du plaifir, 
Comme la rofe aufoujle du zéphyr. 
• 

L'ifle peuplée, Vénus donné""pour guide 
à cette troupe adolefcente le devin Tiréfias, 
& veut qu'il prépare ces jeunes cœurs au 
fentirnent impétueux de l'amour, par le 
fentirnent pi us tranquille de l'amitié, juf-
qu'à ce que l'âgfi marqué pour les plaiiîrs, 
appelle dans fonifle fon fils Cupidon, qui 
les pénétre d'une flamme ardente, & les 
inftruifantfur la nature de leurs tranfports, 
leur fâfle naître'l'idée de délices qui leur 
étaient inconnus. Ici l'auteur fait à Vénus 
cette charmante invocation imitée de Lu
crèce. 

Et toi, Vénus, qui préfide fans cejfe 
A tous tes pas de tes chafies enfans, 
Qui les unit fans témoins, fans ptomejjc 9 

( Frécautionr dont ces heureux amant 
N'ont pas fojbin pour demeurer confions ) 
Tendre-Verni ;1orfque fous tel aufpices , ' 
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î)e tes plaifirs ils cueillent les prémices, 
Defcends * allumes & rallumes leurs feux * 
Et dans leurs-fens, invifible auprès d'eux , 
Verfe les flots de tes pures délices : 
Applaudi-toi, grande divinité 5 
Applaudutoi, contemple ton ouvrage ; 
D'un* œil fer ein vois la félicité, * 
2> /#w/ i? cœurs qui te rendent hommaga 
Vois cette fcène 9 & ces groupes épars : 
Quel-lieu jamais offrit à tes regards * 
-D* ton pouvoir un plus beau témoignage $ 

Et du bonheur une plus vive image ? 
OU , cependant, 0* we portes-tu pas 
Et le bonhtur & l'innocente joie ? 
En quelque endroit quefe tournent tes pas ± 
Sur ttm lèsfirom ta gaieté fi déploie. 
JLct fUix te fait -, lesflots féditieux * 
Qitartdpt parais retombent & s7appaifint $ 
Vaquilon fait > ks tonnerres fi taîfint > 
Et UjoUil revient plus radieux , 
Dorer Uazmdcmtfipeigm^tilesrûieux. 
A ton afpe& la nature efl émue > 
En rugijjant, ,/e 7wr te^rftorè 
L'ours en gwidjmt fexprtr&fispMJîrs ^ . * -
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Voifeau léger te chante ions la nue, 
Et P homme, enfin* far la voix desfoupirs 
Te rend honneur & t'çjffrefes dejïrs. 
Rten ne t'échappe, & P abîme des ondes 
S'embrâfe aufjl de tes paumes fécondes, 
Et fous tes traits , fous tes brûlons éclairs 
Pleins £alégreffeen leurs grottes profondes r 

Tu vois bondir tous les tnonjhres des mers. 
Cejt toi par qui font les êtres divers f 

Cefi toi9 Vénus, qui rajeunis les mondes,, 
Et dont lefouffle anime F univers. 

Le fécond chant préfage obfcurément 
le malheur terrible qui menaçait NarcifTe 
& Echo, les deux héros du poème. Tiréfia» 
qui en était inftruit, cherche à le leur faire 
éviter, en les éloignant l'un de l'autre s 
mais l'amour les rapproche. Fendant que 
Narcifle dormait , Echo conjure Tir^fias 
darçs les termes les plus tendres, de l'unir 
k fon amant, ou de lui apprendre du moins 
jufqn'à quand durera leur féparation. Ŝ  
douleur s'exale en ces plaintes arriéres. 

O vous ! de qui la bonté paternilie, 
•N«™i#^*»«i, daigne non confoln ! . 
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Toujours le fort nous fera-t-il trembler ? ' 
'Que tarde-t-il ? & quand fa main cruelle 
Du dernier traita nota doit-elle accabler ? 
Faut-il long-tems languir dans la contrainte , 
En rattendant, condamnés par le ciel ï 
Faut-il encor que nous mourions de craiiïtc , 
Cent fois le jour avant le coup mortel ? 
Ah ! quel que foit ce maHmir que f ignore, ' 
V incertitude ejl plus ajfrenfe encor. 
Il ejl cent maux que notre efprit flottant 
Craint tour à tour pour un qui nous attend» 
Mais ce qui rend notre infortune extrême , 
Kous redoutons le jour du bonheur mente, 
Nous nous aimons £«f rfofons nous unir ; 
Serait-ce un mal de s'unir quand on s'aïatt » 
Pour que le ciel voulût nous en punir. 

Tiréfias la renvoie avec une réponfe va-
gue, qui la laifle flottante entre Pefpérance 
& la crainte. L'auteur feint enfuite que Ve
rnis ŝ abaifle fur fon ifle, portée dans fou 
char par deux cygnes éclatans , & qu'elle 
engage le devin à lui découvrir le fort de 
Ces deux infortunés. 

N'ofant pas fè refufer à la prière de Ja 
Ee 3 
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déefle, il fe difpofe à lui raconter fes avan-* 
tures, auxquelles la deftinée de NarcilTe 
& d'Echo fe trouve liée, tandis que celle-
ci , qui s'était cachée dans un bofquet d'où 
elle pouvait facilement les entendre , prête 
une oreille attentive à ce qu'il va dire. 

Dans le troifîèmc chant, Tiré fias rap
pelle à Vénus la caufe fatale de la haine 
éternelle que Junon lui a jurée, & qu'elle 
exerce contre tous ceux qui fuivent fes loix; 
il lui raconte l'origine de fa difgrace , dans 
Poflfenfe involontaire qu*il avait faite à la 
déeffe, par la mort de deux ferpens qui lui 
étaient confacrés, & qu'il tua dans Pifle de 
Samos. La defcription qu'il fait de l'amour 
de ces monftrcs, eft des plus pittorcfques. 

Ce fut y déejfe, en ce triflefèjour, 
Que de Junon ? excitai la colère, 
Comme h Cadmus Je ciel m'offrit un jour > 
Deux grands ferpens, qui, près <£uœ onde 

claire, 
Gardaient fes bords Ç^ les bois d'alentour > 
L'amour s''apprête a les unir enfemble. 
Ces fier* drçtgons près de fe GWfJJèr 
Tin s*abordant femblaientfe menacer. 
F*ure les dents, 'dont leur gveuUvflwfmè* ., 
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SOYÙ entrais dards, leur langue envenimée, 
Organe impur qu'anime lç dejîr, 
Signal affreux de leur affreux plaifir. 
D'un rouge ardent leur prunelle enflwvnh, 
Jette autour d'eux des regards foudroyant > 
Mais tout7à-coup ils firent çf? s'embraient , 
Etroitement Pun l)autre ils s'entrelaffent 
Dans les replis de leurs corps ondoyans ; 
De vingt couleurs F éclat qui les émailïe 
Varie au gré de ces longs mauvemens , 
Et mon œil voit dans leurs embraffemens 
D'un feu changeant s*allumer leur écaille. 

Que fon triomphe fut cet horïfife cou-' 
pie va lui coûter cher! Junon furieufe lui 
prédit qu'il fera lui-même privé des piaifirs 
de l'amour ; & en effet étant devenu amou
reux d'Irène, fur le point de jouir de cette 
tendre époufe, il éprouve une métamor-
phofe cruelle, & perd fon fexe entre fei 
bras. Non contente d'une fi terrible peine, 
Junon lajlui fait refTentir encor, lorfque, 
dans fonctat de fille, prêt à céder aux de-
iîrs d'Acis, il redevient homme, & fe voit 
une féconde fois vi&ime du courroux de 
cette*déçfle, qui, après l'avoir rendu aveu-

Ee 4 
I 
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gle , le pourfuit encor dans Narcifle & 
Echo, cher objet de fa tendreife > il apprend 
à Venus qu'il a lu dans le livre du deftin, 

, quel doit être leur fort funefte. 

Dam ce grand livre avec peine entrouvert % 

Confufément, VénUs, fai découvert 
itiûûu fein des eaux, que Harcijfe doit crain

dre > 
De fcn hymen le flambeau va s*éteîndre* 
Qu'à fou 'amant, Echop'ète à s*unir, 
Tw ï> (f de Juin deviendra malheureuse t 
Que four avoir le droit de la punir y 

Junon foutra la rendre curieufe ; 
fnftiyfai lu qu'en m monde nouveau » 
£>y affreux chagrins creujerant fok tombeau* 

Vénus pénétrée de ce récit, prend de vai
nes précautions pour les fauftraire à la ven-.-
getonce de fa rivale. 

Le quatrième chant amène le dénoue-
ment : Fxho fâchant quel danger courait 
Narcifle, l'en avertit dans ces vers* 

0 mon efpoir ! b moitié de moi-même * 
Unique ohjet de mes vœux les plus doux f 
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De mon repos fi ce ctwr eft jaloux, 
Tourne tes pas loin des fleuves perfides , ̂  
Loin des étangs, des lacs & des ruiJJeauX. 
Pour ̂ immoler , des monftres homicides 
Sont , par Junon, cachés au bord d§s eaux. 

Mais cet avis donné pour le fauver fut 
lui-même la eaufe de fa perte : il ne fait 
qu'enflammer le dofir de Narcifle, qu'irri
ter fon jeune courage > il brûle de combat, 
tre ces monftres dont il eft menacé * & au 
premier ruifleau qu'il rencontre, fans être 
effrayé du difcours de fon amante il y 
fixe fes regards > furprit de l'image que çettç 
eau tranfparente lui réfléchit > il s'écrie : 

Dieu s êfl-ce là cette hydre épouvantable + 
O noir dragon > ce monftre détefté ï 
Al) ! Veft, dit-il, âeft un être adorakie f 
Oui j c7eft fans doute wte divinité 
Qui suffire à moi fous cette fo)-me aimable^ 

Trompé par cette flatteufe illufion, & 
prenant fa propre imagé pour celle de quek 
que jeune naïade y il eh devient éperdu-
ment amoureux. Écho , qui entend les pa
roles pleines de tendreife , qu'il adrefle à 
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celle qu'elle croit fa rivaLe, en demeure 
faifîe de rage & de douleur ; elle court à 
fon amant pour lui reprocher fa perfidie ; 
mais tout-à-coup Pimpitoyabic Junon la 
transforme en rocher, & ne lui laiiîe que 
l'ufage de la voix. Cependant Narciifç re
connaît fa méprife,* il voit que Ponde trom-
peùfene lui avoit offert que lui-même, & 
défefpéré , il s'y précipite, po»ir enfevelir 
tout à la fois fa honte & fon tourment. 
Mais bien-tôt, 6 prodige nouveau ! il eft 
changé en fleur, qui s'élève de toutes parts 
fur les bords de la fontaine, & tous les 
autres habitans de Pifle qui voulurent en 
refpirer le parfum, virent fuccéder en eux 
Tamour-propre à Pamour. 

Cet extrait peut bien fuffire pour don
ner une idée de ce petit poème , dont les 
détails font charmans. Quant à Penfcmble, 
ç'eft comme dit Horace : infelix operisfuni-
ma. Le fujet principal eft prcfque abfor-
bé dans les développemens, & Pon a pei
ne à fuivre l'auteur dans tous les détours 
par où il mené fon leéleur, pour le faire 
parvenir au dénouement de fa pièce. Cet 
ouvrage fc fait lire avec plailîr, & fait dire, 
en déplorant la mort de M. de Malfilâtre. 
Lugeant Muf* quem tam cito rapîierefata* 
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AVIS. 
TOUT le monde connaît & eftime l'ou

vrage de Mr. Velly & de fes continua
teurs fur Y Hiftoire de France; mais le prix 
de ce livre, qui réunit l'agréable à l'u
tile , empêche bien des gens de fe le pro
curer. Nous croyons .annoncer une bon-
nouvelle au public , en l'avertiflant que 
l'on trouve des exemplaires complets de 
cette excellente hiftoire" chez M. SAMUEL 
FAUCHE , libraire à Neuchâtel, qui les of
fre en blanc à raifon de 30 fols de France 
le vol. in-12, & de 6 liv. auffi de Franco 
le vol. in-40. Les perfonnes qui auront à 
lui écrire là-deffus font priçes cTadrelïer 

" leur? lettres franco, 

AVIS. 

Le 103e. tirage de la Lotterie Electo
rale Palatine s'elt exécQté le l i e . Avril. 
Les N?s# fortis de la roue de fortune font 
le 22. 14. 23. 69: & 50. Le 104e. ti-

'Tage.cft fixé au jeudi 3e. Mai, 1771. 

. © . 
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